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AVERTISSEMENT. 


I  l'on  s'en  rapportoit  air 
premier  éditeur  des  œu- 
vres qui  ont  paru  en  i6^Z 
fous  le  nom  de  Montfieury  (  i  ) ,  on 
devroit  croire  qu'il  n'y  a  eu  qu'un 
feul  Montfieury  auteur  de  pièces  de 
théâtre ,  Se  que  c'étoit  le  comédien 
de  ce  nom.  Celui  dont  on  donne  au- 
jourd'hui les  oeuvres  au  public  (  dit- 
on  dans  l'avis  au  le£leur  )  na  pas  be- 
foin  d'éloge Il  a  été  ^  comme 


(  I  )  Amfterdam  ,  chez  Adrian  Braaktnan ,  es 
deux  vol.  in-ii. 
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6  AVERTISSEMENT, 
tout  le  monde  fait ,  contemporain  de 
'Molière  ,  a  vécu  &  travaillé  long- 
temps après  lui ,  &  ne  lui  a  guère  cédé^ 
étant  tout  enfemble ,  aujjî  bien  que  lui , 
auteur  &  acleur principal  d'une  troupe 
de  comédiens  du  Roi  (i). 

Le  détail  dans  lequel  nous  allons 
entrer  détruira  ces  deux  opinions,  & 
juflifiera  le  titre  fous  lequel  ce  re- 
cueil efl  annoncé. 

Zacharie  Jacob ,  dit  depuis  Mont- 
fleury  ,  étoit  gentilhomme  ;  il  n'a- 
quit  au  pays  d'Anjou  vers  la  fin  du 
feizième  fiècle  ,  ou  au  commence- 
ment du  dix  -  fepticme  :  fes  parens 
lui  firent  faire  fes  études ,  renvoyè- 
rent à  l'Académie  pour  y  apprendre 


(i)  Le  même  avis  au  leSeur  a  été  confervé,  p. 
508  du  Tome  I.  de  l'Edition  faite  à  Paris  ea 
1705  ,.chez  Chriftophe  David,  en  a  vol.  i/i-  la. 
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les  exercices  militaires ,  &  le  firent 
entrer  enfuite  Pa2;e  chez  M.  le  Duc 
.de  Guife.  Le  goût  que  le  jeune  Ja- 
cob avoit  pour  la  comédie  Tattiroic 
fouvent  à  ce  fpeclacle  ,  &  lui  infpi- 
ra  le  defir  de  fe  faire  comédien  , 
defir  qui  prévalut  fur  d'autres  rai- 
fons  capables  de  l'en  détourner  ; 
il  fe  retira  fans  déclarer  fon  projet , 
&  fe  joignit  à  une  troupe  qui  cou- 
roit  les  provinces.  Ce  fut  alors  que, 
pour  fe  déguifer ,  il  prit  le  nom  de 
Montfleury,  La  troupe  Royale  , 
connue  fous  le  titre  de  troupe  de 
l'Hôtel  de  Bourgogne ,  fut  bien-toc 
inflruite  des  talens  &  des  fuccès  du 
nouvel  aclcur  ;  elle  l'attira  à  Paris  , 
où  il  fut  reçu  avec  applaudiflement. 
Ce  fut  fans  doute  avant  1^37.  Il 
joua  d'original  dans  le  Cid<,8c  dans 
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8    AVERTISSEMENT. 

les  Horaces;  &  Chappuzeau  qui  nous 
indique  ces  faits ,  le  cite  comme  un 
comédien  achevé  dès  ce  temps-là  (  i  ). 
En  1^38 ,  il  époufa  Jeanne  de  la 
Chalpe ,  veuve  de  Pierre  Roufleau , 
Ecuyer  ,  fieur  du  Clos  ,  comédien 
du  Roi.  Nous  n'oublierons  pas  deux 
circonflances  affez  fingulières ,  qui 
ont  rapport  à  fon  mariage ,  &  qui 
nous  ont  été  confirmées  par  fa  pe- 
tite-fille :  Tune ,  que  le  Cardinal  de 
Richelieu  voulut  que  la  noce  fe  fît 
dans  fa  maifon  de  Ruel  ;  l'autre  , 
que  Montfleury  étoit  fi  fort  entêté 
de  la  comédie  ,  qu'il  voulut  qu'on 
joignît  à  fon  nom  de  famille  celui  de 
Montfleury ,  &  qu'on  ny  mît  point 
d'autre  qualité  que  celle  de  comédien 
du  Roi. 

(ï)  Hiftoire  du  théâtre  François,  p.  177  &  178. 
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En  1^47,  il  donna  au  public  une 
tragédie  intitulée  la  Mort  d^Afdru-* 
bal  :  cette  tragédie  fut  imprimée  à 
Paris,  m-4°.  (  i  ) ,  &  dédiée  au  Duc 
d'Epernon;  le  Portrait  de  l'auteur  fe 
trouve  au  commencement. 

Plufieurs  écrivains  ont  attribué 
cette  pièce  à  fon  fils ,  &  cette  erreur 
vient  d'être  renouvellée  par  l'auteur 
des  Mémoires  pour fervir  à  Ihïjloirc 
du  théâtre- 1  &  principalement  à  la 
vie  des  plus  célèbres  comédiens  Fran- 
çois ,  imprimés  dans  le  Mercure  de 
France  du  mois  de  Mai  1738  (2). 

Il  mourut  au  mois  de  Décembre 


(  I  )  Chez  Antoine  Sommaville ,  &  Touflaint 
Quinet. 

(2)  Page  829.  La  tragédie  de  la  Mort  d'Afdrubal 
eft  de  fon  fils  :  on  verra  bien-tôt  qu'il  n'avoit  que 
fept  ans ,  lorfqu'elle  fut  imprimée. 
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I ^^7,  pendant  le  cours  des  repré- 
fentations  de  la  tragédie  ô^Andro-- 
maque  ,  qui  commençoit  à  triom- 
pher d'une  injufle  cabale.  L'opinion 
la  plus  reçue  ,  cil  qu'une  veine  qu'il 
fe  cafla  par  les  efforts  qu'il  fit  en 
jouant  le  rôle  d'Orefle ,  fur  la  caufe 
de  fa  mort  ;  quelques  perfonnes , 
moins   fondées   encore  ,    &    trop 
promptes  à  faifir  les  chofes  fingulic- 
Tes  ,   prétendent  que  le  cercle  de 
fer  que  Montfleury  étoit  obligé  d'a- 
voir pour  foutenir  le  poids  énorme 
de  fon  ventre  ,   n'empêcha  point 
que  par  les  mêmes  efforts  fon  ven- 
tre ne  s'ouvrît ,  &  attribuent  à  cet 
accident  fa  mort ,  qui  fuivit  de  très- 
près    la  dernière  fois   qu'il  monta 
fur  le  théâtre.  Nous  oppoferons  à 
ces  deux  faits  le  témoignage  d*une 
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célèbre  actrice  de  nos  jours,  encore 
vivante ,  &  qui  efl  arrière  -  petite- 
iille  de  Moncfleury.  Voici  ce  qu'elle 
nous  écrit  dans  fa  lettre  du  17  Fé-« 
vrier  173^.  -^  regard  de  Mont- 
fleur  y  ,  père  ,  ïl  efl  faux  que  le  rôle 
d' Orefie  ait  été  la  caufe  de  fa  mort 
par  une  veine  qu'il  s  était  cajfée  :  ma 
grand' mère  rria  conté  cette  mort  plu- 
fleurs  fois  ;  mais  les  particularités  pa- 
roitroient  des  fables  yfl  on  les  expofoit 
au  jour.  Il  efl  feulement  certain  que 
Montfleury  étant  che^  un  marchand 
de  galon  ,  un  inconnu  qui  s'y  trouva 
l  avertit  de  fonger  à  lui ,  parce  quil 
é toit  bien  malade,  JMontfleury  ne  fit 
pas  grande  attention  au  difcours  d'un 
homme  qu'il  regardait,  comme  un  fou; 
mais  de  retour  che:[  lui ,  ayant  appris 
que  la  mémeperfonne  étoit  venue  dire 

Avj 


12  AVERTISSEMENT. 

àfes  domejliques  que  leur  maître  étoït 
en  grand  danger  y  il  fe  fentït  ému  , 
frappé^  il  alla  le foir jouer  OreJIe^  re- 
vint avec  la  fièvre  ^  &  mourut  en  peu 
de  jours.  Et  dans  fa  lettre  du  23  du 
même  mois  :  Je  ne  puis  vous  en  donner 
d'autres  preuves  que  de  l  avoir  entendu 
dire  à  fa  fille  Mademoifelle  d'Enne- 
hault  ma  grand'mere.  Elle  m'a  dit 
aujji  que ,  comme fon  père  étoità  l'arti- 
cle de  la  mort  y  plufieurs  défis  cama- 
rades ,  les  médecins  &  le  confejfeur 
étant  dans  la  chambre^  le  même  in- 
connu entra  ^  &  dit  à  NLontJleury  qui 
le  reconnut  :  Allons ,  Monfîeury  cela 
ne  fiera  rien ,  que  l'on  me  donne  du  vin 
&  un  verre.  Les  médecins  avoient  con- 
damné le  malade  y  &  fioutinrent  à  fia 
femme  que  cétoit  un  charlatan  ^  le 
confiejpeur  dit  que  cétoit  unfiorcier^ 
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le  malade  crioit  en  vain  qu'on  donnât 
à  cet  homme  ce  quil  demandoit  ;  on 
fut  fur  le  point  de  l'arrêter ,  c'était 
fur  les  neuf  heures  du  foir  j  il  s'en 
alla^  &  étant  fur  le  pas  de  la  porte  y 
il  dit  :  J' en  fuis  fâché  ^  f  aurois  tiré 
ce  pauvre  Montfleury  d' affaire  ^  mais 
il  ne  pajfera  pas  minuit  ;  ce  qui  ar^ 
riva» 

Nous  n'ajouterons  à  ce  détail  au- 
cunes réflexions.  Ce  qui  doit  paf- 
fer  pour  confiant  ,  c'eft  que  fans 
veine  calTée  ,  fans  ventre  ouvert  , 
Montfleury  ,  après  avoir  joué  le 
rôle  d'Orefte ,  revint  chez  lui  avec 
une  fièvre  *qui ,  en  peu  de  jours  ,  le 
mit  au  tombeau. 

Ce  fut  une  perte  pour  le  public  , 
c'en  fut  une  pour  fes  camarades  ; 
c'en  fut  même  une  pour  Racine, 
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fi  Ton  en  croit  M.  de  Saint-Evre- 
mond  (i). 

Vous  ave:^  raifon  de  dire  que  cette 
pièce  (  Andromaque  )  eft  déchue  par 
la  mort  de  Montjleury  ^  car  elle  avoït 
hefbin  de  grands  comédiens  pour  rem- 
plir par  Vaciion  ce  qui  lui  manque. 
Attila  5  au  contraire ,  a  du  gagner  quel- 
que ckofe  à  la  mort  de  cet  acleur  ;  un 
^rand  comédien  eût  trop  poujjé  un  rôle 
^Jfe[  plein  de  lui-même  ,  &  eût  fait 
faire  trop  d'imprejjion  â  fa  férocité  fur 
les  âmes  tendres. 

Il  n'ell  pas  ici  queflion  de  con- 
tredire ou  d'approuver  le  jugement 
que  M.  de  Saint  -  Evremond  fait 
d' Andromaque  ;  on  le  rapporte  uni- 
quement ,  parce  qu'il   donne  une 

(i)  Lettre  à  M.  de  Lyonne  en  1669. 
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idée  des  talens  de  Montfleury  com- 
me comédien. 

Par  là  même  raifon  nous  donne» 
rons  auffi  un  extrait  de  la  gazette 
de  du  Lorens  ,  du  17  Décembre 
166 j  5  par  laquelle  il  annonce  fa 
mort. 

Mais  n'a  guère, rti  unfeul  moment. 
Elle  mil  dans  le  monument. 
D'un  cou jx  de  fa  flèche  mortelle  , 
Tant  gUe  eA  barbare  &  cruelle 
Envers  tous  ceux  du  genre  humain  y 
Un  Grec, un  Sarmate,  unRomaiîî^ 
Un  Ottoman,  unPerfe,  im  Scythe, 
Un  Elpagnol ,  un  Mofcovite , 
Un  Capitaine ,  un  Empereur  ; 
Et ,  (  voyez  quelle  eft  fa  fiireur  !  ) 
Un  Villageois ,  un  Secrétaire , 
Un  Satrape ,  un  homme  d'affaire , 
Un  Berger,  &  maint  autre  encor  i 
Et  cette  Madame  la  Mort , 
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L'intendante  des  parricides , 
Fit  ce  grand  nombre  d'homicides  _, 
Et  de  tout  un  beau  pot-pourri ,  • 
En  aflaffinant  Montfleury , 
Qui ,  d'une  façon  fans  égale 
Jouant  dans  la  troupe  Royale  , 
Non  les  rôles  tendres  &  doux , 
Mais  de  tranfports  &  de  courroux , 
Et  lequel  a,  jouant  Orefte, 
Hélas  !  joué  de  tout  fon  refte  ! 
O  rôle  tragique  &  mortel-! 
Combien  tu  fais  perdre  à  l'hôtel 
En  cet  afteur  inimitable  î 
C'eft  une  perte  irréparable. 
O  vous ,  qu'il  a  tant  ébaudis , 
Dites  pour  lui ,  De  profundis. 

La  réputaiion  de  Montfleury  , 
comme  excellent  comédien  ,  au- 
roit  pafTé  jufqu  à  nous  fans  la  moin- 
dre diminution ,  fi  Molière  n'y  avoir 
donné  atteinte  dans  fon  In-promptu 
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de  Verfaïlles,  On  ignoroit  alors  au 
théâtre  Part  de  parler  en  récitant 
des  vers  tragiques  ;  le  fpe£lateur 
étoit  féduit  par  une  prononciation 
cadencée  qui  tenoit  plus  du  chant 
que  de  la  déclamation  ;  Tacleur  ne 
favoit  émouvoir  qu'en  outrant  les 
fentimens  ;  la  fimple  nature ,  ornée 
uniquement  des  grâces  néceflaires 
pour  Tembellir  fans  la  défigurer  , 
eût  paru  froide  :  Part  n'étoit  peut- 
être  pas  encore  parvenu  à  ce  degré 
de  perfetlion  d'imiter  exa£tement 
la  nature  ;  le  goût  n'étoit  pas  affez 
fur ,  affez  éclairé,  pour  ne  fe  plaire 
qu'à  cette  imitation  exacte.  Cétoit 
moins  enfin  un  reproche  à  faire 
avec  juftice  à  Montfleury ,  de  tom- 
ber dans  le  défaut  d'une  déclama- 
tion outrée ,  que  ce  n'cfl  un  mérite 
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à  Molière  d'avoir  fenti  que  c'étoit 
un  défaut.  Ajoutons  que  Molière 
peut  avoir  chargé  la  peinture  qu'il 
fait  de  notre  afteur  ,  ainfî  que  des 
autres  qu'il  ne  ménage  pas  davan- 
tage. Indépendamment  de  l'intérêt 
qu'il  avoit ,  comme  chef  de  troupe, 
à  diminuer  le  mérite  des  principaux 
comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne, 
il  éfoit  vivement  piqué  contre  eus 
de  ce  qu'ils  avoient  repréfenté  fur  k 
théâtre  le  Portrait  du  peintre  (  i  )  3 
critique  amère  contre  lui ,  &  contre 
fa  comédie  de  V Ecole  des  Femmes, 
On  voit  encore  qu'il  tire  avantage 
de  tout ,  &  qu'il  s'en  prend  même 
à  la  taille  de  Montfleury  qu'il  cher- 
che à  tourner  en  ridicule. 

En  effet ,  Montfleury  étoit  fon 

(1)  Cette  comédie  étoit  de  Bourfault. 
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gros  :  mais  il  éroit  le  modèle  de 
ceux  qui  vouloient  fe  dévouer  au 
théâtre  (i).  Baron  Tappelloit  fon 
maître  (  2  )  ;  c'efl;  de  lui  qu'il  avoir 
reçu  les  premières  leçons  ;  appa- 
remment avant  l'année  1 66^  ;  temps 
auquel  Molière  obtint  du  Roi  un 
ordre  pour  faire  pafler  le  jeune  Ba- 
ron de  la  troupe  -de  la  Raifm  dans  la 
Tienne .  Enfin  ,  on  ne  peut  fe  dif- 
penfer  de  rapporter  les  paroles  du 
même  Chapuzeau,  déjà  cité  plufieurs 
fois.  Il  ejl  rare ,  dit-il ,  de  voir  un 
acleur  exceller  dans  les  deux  genres  ^ 
(  iérieux  &  comique  ,  )  6*  dans  tous 
les  caractères  ^&  le  théâtre  na  guères 
€U  qu'un  Montjleury  qui  s'étoit  rendu 
fi  illujire  en  toute  manière, 

(i)  Chappuzeau,  page  182. 

(2)  Lçître  ds  M^^demoifelle  Delmaies. 


20  AVERTISSEMENT. 

Il  laiiTa  quatre  enfans ,  un  fils  nom* 
«lé  Antoine  Jacob  ,  qui  prit  aufli 
dans  la  fuite  le  nom  de  Montfleury , 
&  trois  filles  defquelles  nous  aurons 
occafion  de  parler.  A  l'égard  de  fa 
veuve  ,  elle  refla  à  la  comédie  :  on 
ne  fait  point  dans  quel  temps  elle 
fe  retira  :  on  voit  feulement  qu'en 
1^74  elle  jouiflbit  d'une  penfion  (i), 

Antoine  Jacob  étoit  né  à  Paris 
en  I  ^40  5  il  fut  élevé  avec  foin  ; 
par  déférence  pour  la  volonté  de 
fon  père ,  il  fe  fit  recevoir  avocat  en 
1 660  ;  mais  fon  goût  pour  la  poefie 
&  pour  les  ouvrages  de  pur  bel- 
efprit ,  ne  tarda  pas  à  fe  déclarer. 
Cette  même  année  il  fit  paroître , 
pour  fon  coup  d'eflai ,  une  comédie 


(i)  Chappuzeaïi ,  page. 
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en  un  ade  ,  à  laquelle  il  mit  fon 
nom  ;  Tannée  fuivante ,  il  en  donna 
une  autre  ;  il  ne  paroît  pas  qu'il  ait 
jamais  fuivi  le  Barreau ,  &  il  a  con- 
tinué à  faire  des  comédies.  Les  voici 
dans  l'ordre  où  elles  ont  paru  ,  ou 
du  moins  où  elles  ont  été  impri-» 
mées. 

Le  Mariage  de  rien^ 
comédie  en  vers  de  huit  fyllabes  , 
en  un  a£î;e  :  repréfentée  fur  le  théâ- 
tre de  l'hôtel  dç  Bourgogne,  dé- 
diée à  MefTire  Charles  Teflu ,  &c. 
(fignée  Jacob,  avocat  en  Parlement  ;  ) 
Paris,  i;z-i2,  Guillaume  de  Luyne, 
par  privilège  du  3  Mai  16^0:  ache- 
vée d'imprimer  le  10  du  même  mois* 
Elle  fut  imprimée  à  Paris  chez  Jeaa 
Ribou  ,  en  1680  ,  fous  le  nom  dç 
Montfleury»  $ 
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Les  Bestes  raisonnables, 
comédie  en  un  a£i:e  en  vers  :  repré- 
fentée  fur  le  théâtre  de  l'hôtel  de 
Bourgogne ,  dédiée  à  François  de 
Rollaing  ,  Comte  de  Bury ,  &c. 
(  (ignée  Antoine  Jacob ,  Avocat  en 
Parlement;)  Paris,î/z-i2.  Guillaume 
de  Luyne,  par  privilège  du  28  Fé- 
vrier 1661  :  achevée  d'imprimer  le 
15  Mai  de  la  même  année. 

Le  Mari  sans  Femme, 
comédie  en  cinq  aftes  en  vers  :  re- 
préfentée  fur  le  théâtre  de  l'hôtel  de 
Bourgogne. 

Thrasibule,  tragi-comédie  , 
repréfentée  fur  le  théâtre  de  l'hôtel 
de  Bourgogne.  Paris,  j/z.i2.  N.  Pe- 
pingué  y  par  privilège  du  1 5  Janvier 
166^  :  achevée  d'imprimer  le  17 
Avril,    é 
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L' École  des  Jaloux, 

OIL   LE    Cocu    VOLONTAIRE, 

comédie  en  trois  ades  en  vers  :  re- 
préfentée  fur  le  théâtre  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  ,  dédiée   aux  Cocus  , 
(  fignée,  Antoine  Jacob  Montfleury.) 
Paris,ïfl-I2.  N.  Pepingué,  par  pri- 
vilège du  1 5   Janvier  1 66^  :  ache- 
vée d'imprimer  le  ip  du  même  mois, 
L'In-promptu  de  l'hostel  de 
CoNDÉ,  comédie  en  un  ade  ,  en 
vers  :  repréfentée  fur  h  théâtre  de 
l'hôtel  de  Bourgogne.  Paris,  m-12. 
N.  Pepingué  ,  par  privilège  du  15 
Janvier  166 J^  :  achevée  d'imprimer 
le  ip  du  même  mois. 

C'efl:  une  réponfe  à  V In-promptu 
de  Verfaïlles  ,  comédie  dans  la- 
quelle Molière  avoit  tourné  en  ri- 
dicule la  manière  de  déclamer  dei^ 
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principaux  adeurs  de  l'hôtel  de  Bour" 
gogne  ;  Montfleury ,  père ,  n'y  étoic 
pas  me  nagé  ni  épargné. 

Son  fils  5  déjà  connu  par  quelques 
pièces  de  théâtre,  avoir  bonne  grâce 
à  fe  fervir  ,  pour  venger  fon  père  , 
des  mêmes  armes  avec  lefquelles  fon 
père  avoit  été  attaqué. 

De  Villiers  ,  comédien  de  l'hô- 
tel de  Bourgogne ,  &  qui  avoit  auflî 
cté  joué  ,  fit  paroîrre  la  Vengeance 
des  Marquis  ,  ou  Réponfe  à  Un- 
jpromptu  de  Verfaïlles ,  comédie  en 
un  a6le  en  profe  :  repréfentée  fur 
le  théâtre  de  l'hôtel  de  Bourgogne. 
Paris,  i/z-i2.    Etienne  Loyfon  , 

Bourfault ,  qui  avoit  été  le  moins 
ménagé ,  ne  crut  pas  devoir  répon- 
dre >  &  cette  querelle  ,  qui ,  entre 

Molière 
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Molière  &  lui ,  étoit  devenue  plus 
férieufe  par  les  reproches  piquans  , 
&  par  les  perfonnalit4s  étrangères 
à  la  qualité  d'auteur  ,  ne  fut  plus 
qu'une  fimple  fuite  de  rivalité,  in-» 
difpenfable  entre  des  troupes  qui  at 
pirent  à  attirer  le  public  chez  elles  , 
au  préjudice  l'une  de  l'autre. 

On  nous  faura  peut  -  être  gré  de 
donner  ici  des  vers  imprimés  à  la 
fuite  de  la  première  édition  de  l'J/rz- 
promptu  de  i Hôtel  de  Condé  ;  ce 
font  quatre  refrains  qui  ont  cette 
particularité  d'être  fur  une  feule  rime 
en  IQUE  ,  &  qui  ont  rapport  à  la 
querelle  dont  nous  venons  de  par- 
ler. L'auteur  efl  un  nommé  le  Ga- 
lus. 


Montf,.  Tome  I,  B 
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REFRAIN 

m 

SUR  LA   CONTRE'CRITIÇIUE, 

à  M,  Bourfault, 

QUî  ne  voit  la  contre-Critique 
Faire  admirablement  la  nique 
A  la  feinte  &  fine  critique , 
Ou  plutôt  louange  emphatique  ; 
Puifque  c'eft  l'apologétique 
Où  s'exalte  un  atSleur  comique. 
Qui  veut  pafier  pour  héroïque  ; 
Qui  ne  le  voit  ? 

Qui  ne  voit  que  ,  par  Réthorique  l 
Bourfault ,  dans  l'ordre  académique , 
En  la  manière  qu'il  s'explique, 
Rédigé  par  art  poétique , 
Fait  nargue  à  cette  profaïquei 
Et  détruit  le  panégyrique 
De  l'auteur  de  l'Ecole  inique; 
Qui  ne  le  voit? 


AVERTISSEMENT.  27 

Qui  ne  voit  l'hôtel  qui  fe  pique  , 
De  mériter  la  palme  unique. 
Pour  être  beaucoup  énergique 
En  la  théâtrale  pratique 
Du  poëme  dit  dramatique  l 
Peindre  un  fimulé  fatyrique  i 
Qui  contrefait  le  fantaflique , 
Tondre  &  barrer  la  IbphifHque," 
Qu'elle  traite  comme  ironique  ; 
Qui  ne  le  voit  ? 


REFRAIN  SUR  LES  LV-PROMPTl/S, 

a  M.  Montjliury  U  jeune, 

QUi  n'entend  bruire  la  Critique 
Pour  remonter  fur  fa  bourique. 
Qui  déclame  dans  fa  réplique , 
Et  réfute  qui  la  fyndique , 
D'un  efprit  chaud  &  colérique  "y 
Qu'on  peut  réputer  frénétique , 
D'autant  qu'elle  eft  foible  en  Logique  ; 
Qui  ne  l'entend? 

Bii 
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Qui  n'entend  la  fcientifique , 
Cette  adroite  contre-Critique , 
D'une  méthode  économique , 
Débiter  fa  Dialeftique , 
Ainfi  que  Montfleury  l'indique , 
Dans  fon  attrayante  duplique. 
Qui  ne  peut  craindre  de  triplique  ; . 
Qui  ne  l'entend? 

Qui  n'entend  que,  par  politique, 
La  troupe  dite  Royalique , 
Propre  à  tout  ce  qu  elle  s'applique  , 

D'un  air  galant  &  magnifique , 

Fait  dire  à  fon  fouet  claque  &  clique , 

D'une  manière  pathétique , 

Qui  confond  un  auteur  farcique , 

Et  fème  la  terreur  panique 

Dans  la  troupe  Moliérique; 

Qui  ne  l'entend  ? 


V 
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REFRAIN 
SUR  VÉCOLE  DES  JALOUX^ 

Au  mcmt  Jitur  Montjliury  U  jeune, 

Enez  tous  au  lieu  Pindarique, 
Pour  voir  l'Ecole  mirifique 

De  Montfleury  le  verfifique  , 

Dont  l'efprit  du  tout  Angélique 

Peut  contenter  le  plus  critique. 

Divertir  un  mélancolique , 

Et  défourciller  un  Stoïque  : 

Venez-y  tous.    * 

Venez  tous  ,  beau  fexe  &  pudique, 

Et  vous,  ^i  d'humeur  pacifique , 

Etes  de  l'ordre  hiérarchique. 

Vous  n'y  verrez  rien  de  tragique. 

Rien  de  groffier  ni  de  ruftique. 

De  déplaifant ,  ni  qui  s'implique , 

Contraire  au  décret  canonique  j 

Venez-y  tous. 

Biij 
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Venez  tous ,  la  pièce  eft  publique , 
Pour  argent  on  la  communique 
Au  curieux ,  au  chimérique , 
Au  marchand ,  au  géographique  » 
Au  médecin,  à  Tempyrique , 
Au  noble  artifan  ,  au  cliymique  , 
Au  charlatan ,  au  juridique , 
Au  dofte ,  au  fage ,  au  lunatique  , 
Et  foufFre  jufqu'au  fatyrique; 
Venez-y  tous. 

REFRAIN  SUR  LES  DIFFÉRENDS 

des  troupes  de  P Hôtel  &  du  Palais, 

Ui  ne  fait  quelle  eft  la  rubrique 
Des  combats  réglés  fens  mufique  l 

A  coup  de  langue  &  non  de  pique 

De  la  troupe  hiéroglifique , 

Contre  la  troupe  palatique, 

Dont  l'une  voudroit  l'autre  étlque. 

Ou  du  moins  fort  paralytique  i 

Qui  ne  le  fait  ^ 


Q 
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Qui  ne  fait  leur  fin  lucratique 
Se  conjoindre  à  l'honorifique , 
Pour  tirer  d'hôtel  &  boutique 
L'argent  qu'on  y  tient  en  relique. 
Soit  de  la  nouvelle  fabrique. 
De  la  moderne ,  ou  de  l'antique. 
Sans  s'informer  s'il  vient  d'Afrique^ 
De  l'Afie  ou  de  l'Amérique, 
Pourvu  qu'en  France  on  en  trafique  ; 
Qui  ne  le  fait  ? 

L'École  des  Filles  ,  comédie 
en  cinq  ades  en  vers ,  dédiée  à  M. 
Dreux,  Avocat  Général  en  la  Cham- 
bre des  Comptes  :  repréfentée  fur 
le  théâtre  de  Thôtel  de  Bourgogne  , 
Paris,  i/z- 12.  Pepingué,  par  privilège 
du  17  Mars  1666  ^  achevée  d'impri- 
mer le  28  Juin  de  la  même  année. 

La  Femme  Juge  et  Partie  , 
comédie  en  cinq  a£les  en  vers ,  dé- 
diée à  Meflire  Nicolas  Potier ,  Seî- 

Biv 
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gneur  de  Novion,  Préfident  à  mor- 
tier :  repréfentée  fur  le  théâtre  de 
rhôtel  de  Bourgogne.  Paris,  in-ii» 
j66p.  Jean  Ribou  ,  par  privilège 
du  24  Mars ,  achevée  d'imprimer  le 
3  Avril.  Le  fuccès  de  cette  pièce  a 
balancé  celui  du  Tartuffe,  Ce  partage 
de  fentimens  ne  fait  pas  honneur 
au  goût  de  nos  pères.  Mademoifclle 
d'Ennebault  jouoit  le  rôle  de  Julie; 
Raymond  Poiflbn  jouoit  celui  de 
Bernardïlle  ;  Mademoifclle  Beauchâ- 
teau  3  les  fieurs  de  Villiers  ,  Haute- 
roche  ,  &  Brécourt  reprèfentoient 
les  autres  rôles  (  i  ).  Cette  pièce  fuc 
jouée  chez  Madame  la  DuchefTe  de 
Bouillon  (2). 

Procès  de  la  Femme  Juge  et 


(i^  Du  Lorens,  lettre  du  x6  Mars  1669. 
(2)  DuLorenSjibid. 
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Partie,  comédie  en  un  a(^e  en 
vers  :  repréfentée  fur  le  théâtre  de 
Thôtel  de  Bourgogne  ,  Paris ,  Ga- 
briel Quinet,  in-ii,  par  privilège  du 
ip  Novembre  166^  ^  achevée  d'im- 
primer le  1 2  Décembre. 

Le  Gentilhomme  de  Beauce  , 
comédie  en  cinq  a£les  en  vers ,  dé- 
diée à  L  L.  A  A.  les  Princes  de 
Brunswik ,  &  de  Lunebourg.  Paris 
in-iz,  Jean  Ribou ,  par  privilège  du 
7  Septembre  1^70  ,  achevée  d'im- 
i   primer  le  18  du  même  mois. 

Cette  comédie  fut  jouée  à  Ver- 
failles  devant  le  Duc  de  Bucking- 
ham,  fur  un  théâtre  dreffé  dans  le 
petit  parc,  par  le  fieur  Vigarini  (i), 

pi  La  Fille  Capitaine  ,  comédie 
en  cinq  ades  en  vers,  dédiée  à  fon 

(i)  Du  Lorenj ,  lettre  du  13  Septembre. 

Bv 
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AltefTe  Monfeigneur  le  Prince  Eu-» 
gène  de  Savoie,  Comte  de  SoifTons  : 
lepréfentée  fur  le  théâtre  de  l'hôtel  de 
Bourgogne.  Paris  in -12,  Pierre  le 
Monnier  1^72.  Par  privilège  du  17 
Décembre  1^71.  achevée  d'impri- 
merie 4  Janvier  16^72.  Mademoifelle 
d'Ennebault  jouoit  le  rôle  dC Angéli- 
que. 

L'AmBI  GU  comique,  ou  L'ES. 

Amours  DE  DiDONETD'ENÉE,tra« 
gédie  en  trois  a£les ,  mêlée  de  trois 
Intermèdes  comiques,  chacun  en  un 
aâe  en  vers  :  repréfentée  fur  le  théâ- 
tre de  l'hôtel  de  Bourgogne. 
Le  NOUVEAU  Marié, 
DoM  Pasquin  d'Avalos, 
Le  Semblable  a  soi  -  mesme. 
Paris ,  î/z-i  2 ,  avec  un  avis  au  ledeur» 
Henry  Loyfon. , ,  » .  1^7  J. 
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Le  Comédien  Poète  ,  comédie 
en  cinq  ades  en  vers.  Paris,  w-12. 
Pierre  Promc ,  par  permiflion  fimple 
du  6  Mars  i  ^74.  Elle  fut  reprcfentée 
fur  le  théâtre  de  Thôtel  de  Bourgo-* 
gne. 

Cette  comédie  efl  d'une  compo- 
fition  fingulière.  Le  premier  acte  fait 
une  pièce  féparée  qui  n'a  aucun  rap* 
port  au  titre  du  Comédien  Poète  ,  Sz 
fuivi  d'une  fcène  qui  finit  ce  même 
prologue ,  &  qui  annonce  une  pièce 
en  quatre  a£les  en  vers ,  dont  le  fu- 
jet  n'a  aucun  rapport  avec  la  pre- 
mière ;  mais  qui  a  donné  le  titre  gé- 
néral de  Comédien  Poète  ,  parce 
qu'il  efl  annoncé  que  c'efl  une  pièce 
faite  par  un  comédien.  Le  premier 
a6le  féparé  a  été  imprimé  m-12.  fous 
ce  titre,  Le  Gardon  fans  conduite^ 

Bvj 
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fuivant  la  copie  imprimée  à  Paris. 
(Troyes)  i^p8. 

Il  y  a  quelques  additions  dans  la 
première  fccne  du  Prologue  qui  ne 
font  point  dans  la  première  édition, 

La  fcène  qui  efl  entre  un  a6leur  & 
un  poète ,  fe  pafle  entre  Damon  & 
Crïfpin  fon  valet,  &  l'addition  roule 
fur  une  plaifanterie  contre  les  cocus  , 
tirée  de  la  fuite  du  prologue  qui  efl 
totalement  retranchée ,  &  fur  une 
plaifanterie  contre  les  Procureurs  , 
fubflituée  à  celle  qui  efl:  dans  la  même 
fuite  du  prologue  contre  les  Méde- 
cins. 

Les  quatre  derniers  adles  ont  été 
imprimés  féparément  à  Caën,  i/z-12. 
Jacques  Godes ,  1700,  fous  ce  titre  : 
Les  Amans  infortunés  &  contens. 

En  1732  les  comédiens  la  repré- 
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fentèrent  fous  le  titre  de  la  Sœur  ridu 
cule, 

Trigaudin  01/  Martin 
Braillard  ,  comédie  en  cinq  aclcs  , 
en  vers  :  repréfentée  fur  le  théâtre  de 
l'hôtel  de  Bourgogne.  Paris,  m-i2, 
Pierre  Promé,  par  pertnifTion  fimple 
du  10  Mars  1^74. 

Crispin  Gentilhomme, 
comédie  en  cinq  actes,  en  vers,  non 
imprimée  jufqu'à  préfent ,  mais  repré- 
fentée en  1^77  (i). 

Toujours  d'un  beau  prétexte  on  fe  laiffe  toucher  J 
Et  certain  Abbé  qu'on  renomme 

Difoit  qu'il  n'alloit  voir  le  Crifpin  Gentilhomme  , 
Que  pour  apprendre  à  bien  prêcher. 

La  Dame  Médecin,  comédie  en 
cinq  ades  ,  en  vers ,  non  imprimée 

(1)  Voye[  Dlffertation  (ur  les  tragédies  de  Phé- 
idre  &.  d'Hippolyte.  Paris  i/z-12,  i6-jz^ 
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jufqu'à  préfent ,  mais  repréfentée  fur 
le  théâtre  de  Thôtel  de  Guénégaud 

La  Dupe  de  soi-mesme, 
comédie  en  cinq  aâes ,  en  vers ,  non 
imprimée  pareillement  ;  on  n'a  pu 
découvrir  la  date  de  fa  repréfenta- 
tion.  Les  manufcrits  de  ces  trois 
pièces  nous  ont  été  remis  par  Made- 
moifelle  du  PlefTis,  fille  de  l'auteur, 
aujourd'hui  vivante. 

Plufieurs  de  ces  comédies  font 
reftées  au  théâtre  ;  mais  on  ne  peut 
difTimuler  qu'il  n'y  ait  un  jufte  repro- 
che à  faire  à  l'auteur  fur  la  licence 
qu'il  s'eft  fouvent  permife ,  foit  dans 
le  choix  des  fujets,  foit  dans  les  ex- 
prelTions.  La  comédie  ,  plus  chafle 
aujourd'hui  ,   n'admettroit  plus  de 

(i)  Voye\  le  Mercure  de  Janvier  1678.  p.  291. 
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pareils  ouvrages,  &  ceux-ci  ne  fe 
fouriennent  que  par  Thabitude  où  Ton 
efl  de  les  voir  avec  indulgence.  On 
remarque  en  général  dans  les  pièces 
de  Montfleury  ,  de  l'efpric ,  des  vers 
heureufement  tournés  ,  des  images 
vives  &  rendues  avec  précifion  ,  8a 
une  grande  connoiflance  du  monde 
&  du  théâtre.  Il  avoit  beaucoup  de 
littérature,  il  favoit  &  parloit  fi  par- 
faitement l'Efpagnol  5  que  la  feue 
Reine  ,  dont  il  avoit  l'honneur  d'être 
connu ,  difoit  que  ceux  même  du 
pays  ne  le  parloient  pas  fi  bien  que 
lui  ;  aufTi  a-t-il  pris  dans  leurs  auteurs 
quelques-uns  des  fujets  qu'il  a  traités. 
Après  s'être  long-temps  diflingué 
dans  une  carrière ,  où  Ton  peut  tout 
au  plus  acquérir  de  la  gloire,  Mont- 
fleury prit  le  parti  de  la  finance. 
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En  1^78  ,  M»  Colbert ,  qui  l'ai- 
moit ,  le  chargea  d'une  commilTion 
très  -  délicate  ,  &  Tenvoya  en  Pro- 
vence ,  pour  y  faire  le  recouvre- 
ment des  fommes  que  le  Parlement 
devoit  au  Roi.  Montfleury  ,  plus 
prudent  que  ceux  qui  y  avoient  été 
avant  lui ,  fe  conduiCit  avec  tant  de 
fagefle ,  qu'en  ramenant  les  efprits  , 
il  trouva  le  fecret  de  fatisfaire  à  la 
fois  la  Cour  &  le  Parlement  :  cette 
compagnie  lui  offrit  même  une  place 
de  Confeiller ,  mais  fa  modeflie  ne 
lui  permit  pas  de  l'accepter.  Il  entra 
fucceffivement  dans  plufieurs  affaires 
où  il  eut  occafion  de  faire  connoître 
fa  probité  &  fes  talens.  Le  Minif- 
tère ,  content  de  fa  conduite  ,  lui 
deftina  une  place  dans  les  Fermes 
générales  ,  Se ,  dans  cette  vue  ,  le 


^ 
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rappelîa  à  Paris  en  1^84  :  mais  il 
tomba  malade  ,  &  mourut  à  Aix  , 
d'une  hydropifie  le  onze  Octobre 
1^85.  Nous  n'omettrons  pas  que, 
pendant  le  cours  de  fa  maladie  , 
Monfeigneur  le  Dauphin  lui  fit  écrire 
pour  l'engager  à  continuer  de  tra- 
vailler pour  le  théâtre  ,  &  lui  fit  offrir 
une  penfion. 

Il  avoit  époufé  ,  en  166^  ,  Da- 
moifelle  Marie-Marguerite  de  Sou- 
las  ,  fille  de  Jofias  de  Souks ,  Ecuyer 
fieur  du  Tôt ,  furnommé  Floridor , 
comédien  du  Roi  :  de  ce  mariage 
■efl  née  une  fille  que  nous  avons  déjà 
nommée ,  &  de  qui  nous  tenons  les 
particularités  que  nous  venons  de 
rapporter. 

Le  détail  fuivant  pourra  plaire  aux 
perfonnes  curieufes  d'anecdo£les ,  & 
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qui  s'amufent  de  tout  ce  qui  a  rap- 
port au  théâtre. 

Montfleury  père  laifTa  trois  filles  , 
comme  nous  Pavons  dit.  N. . , .  fut 
mariée  à  M.  de  Boisfrand  qui  étoic 
établi  dans  fa  Province ,  à  Montron 
en  Périgord. 

Françoife,...  connue  au  théâtre 
fous  le  nom  de  Mademoifelle  d'En- 
nebault.  Son  père  eut  de  la  peine  à 
confentir  à  ce  mariage,  parce  que 
d'Ennebauk  avoit  pour  tout  bien  un 
emploi  en  Bretagne  ,  mais  fa  fille 
Taimoit ,  &  il  y  confentit  :  les  nou- 
veaux mariés  partirent  pour  s'y  éta- 
blir ,  mais  ils  n'y  refterent  pas  long- 
temps. Mademoifelle  d'Ennebauk 
revint  à  Paris ,  &  entra  à  l'hôtel  de 
Bourgogne;  elle  y  étoit  en  i66^^ 
&  fit  Vénus  dans  le  Prologue  des 
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Amours  déguifés ,  Ballet  danfé  par 
le  Roi  le  16  Février  (  i  ).  Elle 
jouoic  les  féconds  rôles  dans  le  fé- 
rieux  &  dans  le  comique  ,  comme 
Junie  dans  Britannicus  ^  &  Tamou- 
reufe  dans  la  Mère  Coquette.  Elle 
jouoit  les  rôles  de  femme  traveftic 
en  homme  ;  fon  frère  l'avoir  eue  pro- 
bablement en  v^p  5  quand  il  compofa 
la  Femme  Juge  &  Partie  ^  8z  la  Fille 
Capitaine.  Elle  étoit  belle  ,  petite 
^vec  de  l'embonpoint ,  &  chantoit 
avec  grâce. 

Son  mari  ne  monta  jamais  fur  le 
théâtre.  Il  aimoit  le  jeu  à  la  fureur, 
&  devint  un  des  plus  gros  joueurs 
de  Paris.  Sur  la  fin  de  fes  jours  il 
n'en  étoit  pas  plus  opulent  ,  &  ell; 

mort  à  Paris  dans  un  âge  fort  avancé. 

•- ■ — -^ 

(i)  Voye^  la  Gaiette  de  Loret,  16^4, p.  26> 
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Hauteroche  (  i  ) ,  en  lui  dédiant  fa 
comédie  intitulée  ,  Le  Cocher  fup* 
pofé^  repréfentée  en  1^84,  rend  juf- 
tice  à  fa  probité  &  à  fes  bonnes 
mœurs.  Il  avoit  eu  une  fille  qui  vie 
encore ,  &  qu'il  maria  à  N....  Def- 
mares ,  comédien  ,  père  de  Tilluflre 
Charlotte  Defmares ,  &  de  la  mère 
de  MariC'Anne  Da^eville  qui  mar- 
che fi  dignement  fur  les  traces  de  fa 
tante. 

La  troifième  N....  époufa  un  gen* 
tilhomme  de  la  Rochelle ,  nommé  Du 
jLanda  ,  qui  avoit  eu  du  bien ,  mais 
qui  ne  vivoit  plus  que  d'une  penfion 
que  fon  frère  lui  faifoit.  Ils  prirent  le 
parti  de  la  comédie ,  changèrent  de 

(i)  Comédien  &  auteur  de  pièces  de  théâtre, 
dont  quelques-unes  ont  été  mifes  fous  fon  nom  par 
T.  .Corneille. 
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nom  5  prirent  celai  de  du  Pin ,  allè- 
rent jouer  à  Rouen  &  en  d'autres 
endroits ,  jufqu'au  temps  où  ils  en- 
trèrent dans  la  troupe  du  Marais ,  & 
de-là  j  après  la  mort  de  Molière ,  dans 
la  troupe  du  Roi  établie  à  Phôtel  de 
Guéncgaud ,  &  formée  des  débris  de 
la  troupe  de  Molière,  &  du  Marais. 

Mademoifellc  du  Pin  étoit  belle  &: 
bien  faite  ,  mais  elle  graffayoit  ,  & 
parloit  du  nez.  Il  falloit  qu'elle  fût 
une  grande  adrice  pour  plaire  avec 
ces  défauts  :  Elle  jouoit  les  rôles  de 
Reine  mère ,  &  brilloit  fur-tout  dans 
celui  à'Agrippïne.  Son  mari  fut  moins 
célèbre  du  côté  du  talent;  il  étoit  déjà 
vieux ,  quand  il  hérita  de  fon  frère  , 
&  efl:  mort  à  Paris. 

En  1^84,  la  troupe  de  Thôtelde 
Bourgogne ,  &  celle  de  l'hôtel  de 
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Guéncgaud  étant  réunies  (i) ,  le  Roi 
remit  à  Madame  la  Dauphine  le  foin 
de  la  comédie ,  &  Mefdemoifelles 
d'Ennebauk  &  du  Pin  furent  ren- 
voyées avec  chacune  une  penfion  de 
mille  livres  ;  &  une  de  leurs  parts  fut 
partagée  entre  Mefdemoifelles  du 
Rieux  8l  des  Broffes.  On  prétend  que 
Baron  fut  Fauteur  de  ce  changement 
pour  faire  recevoir  fa  belle -fœur  , 
femme  de  Florent  Carton  Dancourt, 
&  fon  beau-frere  le  jeune  la  Thoril- 
liere  ,  auxquels  on  partagea  l'autre 
part.  On  ne  s'apperçut  que  foible- 
ment  de  la  fortie  de  ces  deux  a£lrices , 

r-  -  -     -  ^ 

(  I  )  Cette  réunion  fut  faite  en  1 68 1 ,  à  l'occafion 
<de  Mademoifelle  de  Champmeflé  &  de  fon 
mari,  qui,  en  fe  retirant  à  l'hôtel  de  Guénégaud, 
mirent  les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgogne  hors 
d'état  de  jouer  du  tragique.  Ces  deux  troupe* 
réunies  eurent  ordre  de  jouer  tous  les  jours. 
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parce  que  MademoifcUe  Beauval  , 
quoique  jeune,  avoir  pris  les  rôles  de 
Reine,  &  Mademoifelle  Railin ceux 
de  PrinceiTe.  Mademoifelle  d'Enne- 
bauk  efl:  morte  en  1708  ,*&  fa  fœur 
fix  mois  après  elle. 

Le  principal  mérite  de  ce  recueil , 
s'il  en  a  quelqu'un  ,  viendra  fans 
doute  de  ce  qu'il  eft  plus  ample  que 
ceux  d'Amfterdam  &  des  Provinces 
du  Royaume  ;  qui  prefque  toutes 
fourmillent  de  fautes  ,  &  jettent 
l'Acleur  &  le  Letleur  dans  des  em- 
barras continuels. 

Aux  pièces  de  Montfleury ,  déjà 
connues  ,  nous  en  ajoutons  trois  , 
qui ,  jufqu'à  préfent ,  n'avoient point 
été  imprimées.  Avec  une  pareille 
augmentation  il  a  fallu  néceflaire- 
ment  divifer  ce  recueil  en  quatre  To-* 
mes. 
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Nous  ne  ferons  point  Tennuyeux 
détail  du  mauvais  état  dans  lequel 
nous  avons  trouvé  les  deux  anciennes 
éditions  ;  nous  dirons  feulement  que 
rien  n'a  été  négligé  dans  celle-ci ,  ni 
pour  la  partie  typographique  ,  ni 
pour  le  recouvrement  des  vers ,  dont 
Tomiffion  décèle  le  peu  de  foin  des 
premiers  Editeurs  de  M",  de  Mont- 
ileury. 
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Monf,  Tome  I, 


ACTEURS. 

ASDRUBAL,  Prince  de  Carthage, 
SOPHRONIE,  femme  d'Afdrubal. 
SOPHONISBE,  fille  d'Afdrubal. 
HIANISBE,  iîlle  d'Aldrubal. 
A  M I L  C  A  R ,  Amiral  de  Carthage. 
SCIPION,  Général  d'armée  des  Ro. 

mains. 
C  A  T  O  N  ,  Lieutenant  de  Scipion, 
LÉ  LIE,  Lieutenant  de  Scipion. 
TRÉBACE,  Capitaine  Romain. 
Troupe  de  foldats  Romains. 
Troupe  de  foldats  Carthaginois. 


la  Sçïncsjldans  h  camp  de  Scîpion,  dcvan 
U  Fort  4&  Cartha^i, 


LA    MORT 

D'ASDRUBAL, 

TRAGÉDIE. 


ACTE     L 

SCÈNE    PREM  1ÈRE. 

s  C  I  P  I  O  N,     C  A  T  O  N, 

LèLIE  ^  fuite. 

S  C  I  P  I  O  N. 

\fin  Rome  triomphe,  &  les  Car- 
thaginois 
Dans  peu  feront  contraints  d'obéir  à 

fes  loix  ; 
Malgré  tous  leurs  efforts  cette  ville 
luperbe , 

X^ui  s'élevQxt  au  ciel,  eu  plus  baffe  que  l'herbe, 

Cij 
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Cartilage  n'eft  plus  rien  qu'un  objet  de  terreur,' 
Qu'un  théâtre  ianglant,  qu'un  delert  plein  d'hor^ 

reur. 
Ses  ruines ,  qui  font  &  ma  gloire  &  ma  joie , 
Semblent  repréfenter  les  ruines  de  Troie  ; 
Son  fort  efl  plus  funefte ,  &  nos  exploits  guerriers  J 
L'accablant  de  cyprès  ,  nous  chargent  de  lauriers. 
Pourfuivons  donc ,  Romains ,  achevons  la  viéloire  , 
Qu'un  nombre  de  captifs  augmente  notre  gloire  ; 
Attaquons  ces  vaincus,  &  portons  dans  leur  fort,' 
Avec  l'aigle  Romain ,  la  terreur  &  la  mort. 
Avant  que  le  foleil  achevé  fa  carrière  , 
Faifons  de  cette  place  un  vafie  cimetière. 
Et  traînons  après  nous  ce  refle  d'habitans 
Qui  ne  peut  réfifter  à  tant  de  combattans. 

C  A  T  O  N. 
Pourfuivons  ,  grand  héros  ,  achevons  nos  coii«i 

quêtes  ; 
Que  la  foudre  qui  tonne  éclate  fur  leurs  têtes. 
Alïlirons  ,  par  la  mort  ou  la  captivité, 
Du  fénat  &  ds  nous  l'entière  liberté, 
"Le  fort,  les  relevant,  nousietteroit  à  terre: 
Ils  porteroient  chez..nous  le  flambeau  de  laguerrej 
Et  le  feul  défefpoir ,  s'emparant  de  leurs  cœurs , 
Peut  faire  triompher  les  vaincus  des  vainqueurs. 

L  É  L  I  E. 
Pour  être  nos  vainqueurs,  il  fefiaut  mieux  défendre,' 
Carthage  n'eft  plus  rien  que  pouffière  &  que  cendre. 
Et  l'on  y  voit  rouler  fur  ces  ftmeftes  bords 
Dans  des  tor rens  de  fang  des  montagnes  de  morts» 
Jj' Afi'iquain  déformais  ne  peut  être  contraire  : 
Pour  choquer  les  Romains  c'eft  un  foible  adver^ 

faire. 
Pf  ends  donc  pitié.  Seigneur,  de  ce  peuple  innocent^ 
èon  çrune  feuiemem  fut  d'être  trop  puiflant , 
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£t  l'effort  de  ton  bras  l'a  fait  fi  miférable , 
Que  jamais  l'on  pouvoir  ne  le  rendra  coupable. 

S  C  I  P  I  O  N. 

J'approuve  ce  confeil  utile  &  glorieux. 
L'en  ne  fauroit  faillir  en  imitant  les  dieux. 
Pardonnons ,  .'a  pitié  nous  enjoint  de  le  faire  ; 
Mais  la  prudence  auiu  m'ordonne  le  contraire. 
Ne  te  fouvient-il  plus  qu'Annibal  autrefois 
Fit  pâlir  le  fénat  du  bruit  de  fes  exploits  ? 
Ne  te  fouvient-il  plus  que  l'effort  de  fes  armes 
Fit  coûter  aux  Romains  tant  de  fang  &  de  lannes? 
Que  le  Tibre  en  rougit,  &  déborda  des  pleurs 
Qu'ils  nous  faifoientverferaufort  de  nosmalheurs. 
Annibal  fut  feize  ans  à  ravager_nos  terres  ; 
Un  fiége  de  trois  ans  doit-il  tinir  nos  guerres  ? 
Et  par  quelle  raifon  dois-je  prendre  à  merci 
Ce  peuple  qui  toujours  fut  de  crimes  noirci? 
Qui  porte  fur  fon  front  la  couleur  de  fon  ame , 
Qui  par  la  trahifon  veut  prolonger  fa  trame  ; 
Qui  proche  de  la  mort  nous  cache  fon  orgueil , 
Pour  pouvoir  quelque  jour  creufer  notre  cercueil, 

L  É  L  I  E. 

Je  crois  que  juftement  tout  ce  peuple  barbare 
Alérite  de  fentir  le  mal  qu'on  lui  prépare  ; 
Mais  puifque  de  fon  crime  il  demande  pardon, 
Pourroit-on  juftement  lui  refufer  ce  don  ? 

C  A  T  O  N. 

Oui ,  Lélie ,  on  le  peut  ;  car  notre  république 

\  eut  pour  fa  fureté  la  ruine  d'Afrique. 

Il  nous  faut  obéir  à  la  loi  du  fénat , 

Pour  la  gloire  de  Rome  &  le  bien  de  l'État. 

LÉLIE. 

Quoi  r  Le  fenat  veut-il.... 

Ciij 
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C  A  T  O  N. 

N'en  doute  point ,  Lélie* 
C'eft  le  fouhait  commun  de  toute  l'Italie  , 
Qui  veut  qu'un  peuple  fier  gémiffe  fous  nos  fets , 
Et  qu'un  triomphe  entier  venge  nositiauxfoufFerts, 

S  C  I  P  I  O  N. 

ChaiTons  donc  la  pitié ,  contentons  fon  envie , 
Allons  dedans  ce  fort  les  priver  de  la  vie. 
Vous  Lélie  &  Caton ,  donnez  l'ordre  qu'il  faut 
Pour  fe  bien  préparer  à  donner  cet  aflaut. 

CATON. 

Ce  généreux  deffein  qui  te  comble  de  gloire. 
Va  graver  tes  exploits  au  temple  de  mémoire  J 
Ton  bras ,  les  détruifant  pour  notre  liberté , 
Rendra  ton  nom  fameux  à  la  poftérité. 
Mais  quelqu'un  vient  ici. 


S  C  Ê  N  E     I  L 

SCIP  ION,  TRÉBACE,  CATON, 

LÉLIE. 

S  C  I  P  I  O  N. 

xJf  Éclare  ton  meflage. 

T  R  É  B  A  C  E. 

Seigneur,  l'ambalTadeur du  peuple  de  Carthage 
Délire  avoir  l'honneur  de  vous  entretenir , 
Il  attend  ici  près. 

S  C  I  P  I  O  N. 

Va  le  faire  venir. 
jQue  dois-je  faire  ?  O  dieux  ! 
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C  A  T  O  N. 

Quoi  ?  Ce  grand  capitaine 
Qui  fait  craindre  par-tout  la  puiOance  Romaine  , 
Qui  porte  la  terreur  &  la  mort  avec  foi. 
Du  feul  nom  des  vaincus  a-t-il  eu  de  l'effroi  ? 
Non,  jamais  votre  front  n'a  pâli  pour  la  crainte  : 
C'eft  d'un  trait  de  pitié  que  votre  ame  eft  atteinte. 
Maisfongez,  Scipion,  que  ce  peuple  vaincu 
Pour  le  repos  de  Rome  a  déjà  trop  vécu , 
Qu'on  ne  peut ,  fans  le  perdre ,  affurer  fa  vi£loire  j 
Que  le  fénat  le  veut ,  &  que  c'eft  votre  gloire. 

SCIPION. 

Si  fa  perte  de  Rome  alTûre  le  pouvoir, 
Pour  le  perdre  dans  peu  je  ferai  mon  devoir. 
Ce  peuple  t'apprendra  par  fon  cruel  naufrage 
Que  la  pitié  n'a  point  fait  changer  mon  vifage  , 
Et  que  ,  fi  j'ai  pâli,  c'eft  feulement  de  peur 
Qu'un  trop  long  entretien  diffère  fon  maiheur  ; 

Car  il  l'ambaffadeur Mais  je  le  vois  paroitre  ; 

Son  front  trifte  &  confus  le  fait  affez  connoitre. 


SCÈNE     III. 

'AMILCAR,  SCIPION,  CATON^ 

L  É  L  I  E. 

A  M  I  L  C  A  R. 

GÉnéreux  proteôeur  de  lEmplre  Romain^ 
Qui  peux  de  l'univers  le  rendre  fouverain; 
Illuftre  conquérant ,  capitaine  indomptable , 
Tu  fçais  qu'injuftement  le  malheur  nous  accable  ; 
Et  nous  venons  nous  plaindre  à  toi-même  de  toi 
Pour  nous  fair«  raifon  d'avoir  faufle  ta  foi. 

Ciy 
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Du  moins  fais-nons  fçavoir  le  fujet  qui  t'anime  : 
Avant  que  de  nous  perdre ,  apprends-nous  notre 

crime. 
Pour  éviter  l'efFort  de  tes  vaillantes  mains , 
N^avons-nous  pas  payé  le  tribut  aux  Romains  ? 
N'avons-nous  pas  donnéjesyeuxbaignés  delarmes. 
Nos  femmes,  nos  enfans,nos  vaifleaux  &  nos  armes. 
Nos  éléphans,  nos  biens ,  afin  que  déformais 
Nous  euflïons  avec  Rome  Une  éternelle  paix? 
Tu  nous  promis  alors  que  jamais  les  années 
Ne  verroient  par  tes  mains  trancher  nos  deftinées  ; 
Que ,  pour  t'en  retourner  tu  refendrois  les  eaux. 
Quand  Carthage  en  fon  port  n'auroit  plus  de  vaif- 

feaux  ; 
Et  n'ayant  plus  de  quoi  pour  la  pouvoir  défendre, 
Au  mépris  de  ta  foi  tu  l'as  réduite  en  cendre. 
N'eft-ce  pas-là  l'effet  d'une  injufte  rigueur. 
Et  fans  crime  peux- tu  te  dire  fon  vainoueur  ? 
Que  n'a-t-elle  fouffert  durant  trois  ans  de  guerre 
Qu'on  l'a  vue  affiegée  &  par  mer  &  par  terre  ? 
Pour  commencer  fes  maux  les  Romains  triomphans 
Rempliflent  fes  fofTés  du  fang  de  fes  enfans. 
Puis  pour  donner  l'allant  ils  Jappent  fes  murailles. 
L'onde,  le  feu,  le  fer,  le  fang,  les  funérailles 
Les  cachent  à  nos  yeux ,  &  malgré  nos  efforts 
Leurs  débris  font  couverts  d'une  pile  de  morts. 
Après  ,  ne  trouvant  plus  aucune  rcfiftance , 
Tes  foldats  animés  d'une  injufte.vengeance, 
Sans  crainte  du  refpefl:  qu'on  doit  aux  Immortels  , 
Du  iang  des  innocens  arrofent  les  autels. 
Les  uns  font  étouffés  fous  le  faix  de  la  terre 
Qui  tombe  par  l'effort  des  machines  de  guerre. 
Les  autres  étonnés  ne  fçavent  oii  courir  ; 
S'ils  évitent  le  feu ,  l'onde  les  fait  mourir. 
On  voit  de  tous  côtés  nos  femmes  défolées, 
Nos  foldats  égorgés,  nos  filles  violées. 
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Nos  pères  dans  leurs  lits  rencontrent  leur  tombeau, 
Kos  malheureux  enfans  font  meurtris  au  berceau  ; 
Et  dans  les  temples  l'aints  les  veftales  lacrées 
Dans  les  bras  de  n*os  dieux  ont  été  malTacrées. 
Le  fang  coule  par-tout ,  nos  palais  démolis 
Deflbus  ces  rouges  flots  font  tous  enfevelis. 
Le  défefpoir ,  l'envie ,  &  la  mort  Se  la  rage 
Pouffent  ces  inhumains  pour  abimer  Carthage. 
Enfin ,  ce  n'eft  plus  rien  que  tragique  fureur , 
Quepleurs,  que  iang,  que  morts,  que  carnage  & 

qu'horreur. 
Tandis  qu'ils  s*amufoient  à  faccager  la  ville 
Qui  nous  fervoit  contr'eux  de  retraite  Scd'afyle," 
Le  refte  de  nos  gens  ,  par  tant  de  maux  troublés. 
Courent  tout  droit  au  tort  pêle-mêle  aiTemblés. 
La  peur  qui  les  conduit  fait  augmenter  la  preffe  , 
Les  vieillards  fous  les  pies  y  tombent  de  foibleffe. 
D'autres  plus  vigoureux  qui  tâchent  d'y  voler 
Dans  la  foule  emportés  Ibnt  étouffés  en  l'air. 
De  tous  nos  citoyens  deux  ou  trois  mille  à  peine 
Arrivent  dans  ce  fort  fans  vigueur ,  fans  haleine  , 
Et  penfoient  y  trouver  la  fin  de  leurs  travaux. 
Croyant  qu'on  ne  pût  rien  ajouter  à  leurs  maux. 
Mais  ils  n'en  eurent  pas  fi-tôt  fermé  les  portes 
Qu'on  vit ,  pour  le  bloquer ,  avancer  tes  cohortes  , 
Afin  que  (ans  combat  la  famine  &  le  temps 
PuuTent  mettre  au  tombeau  ce  refte  d'habitans. 
Voilà,  voilà.  Seigneur,  le  malheur  où  nous  fem- 
mes. 
Le  ciel ,  la  mer ,  la  terre ,  &  les  dieux  &  les  hommes, 
Le  feu ,  l'air  &  le  temps ,  les  enfers  &  le  fort  , 
Pour  nous  faire  périr,  fe  font  tous  mis  d'accord. 
Mais  en  dépit  du  fort  qui  nous  livre  la  guerre  , 
Du  feu ,  de  l'air ,  du  temps ,  de  la  mer ,  de  la  terre  ^ 
Des  hommes  &  des  dieux ,  du  ciel  &  des  enfers , 
Sçul  tu  peux  empêcher  qu'on  nous  charge  de  fers. 

C  V 
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Pour  montrer  ton  pouvoir  ,  fais  donc  finir  nos 

peines , 
Emploie  auxgrands  exploits  tes  Régions  Romaines  ; 
D'un  peuple  infortuné  n'accrois  point  le  malheur  i 
A  vaincre  des  vaincus  l'on  n'acquiert  point  d'hon- 
neur. 
C'eft  une  lâcheté,  lorfqu'on  veut  entreprendre 
De  battre  un  ennemi  qui  ne  fe  peut  défendre. 
C'eft  où  nous  a  réduit  l'excès  de  nos  malheurs  , 
Qui  ne  nous  a  laifle  pour  armes  que  des  pleurs. 
Par  ces  armes,  Sei^^neur,  &  par  notre  innocence 
Nous  voulons  arrêter  l'efïet  de  ta  vengeance. 
Nous  efpérons  par-là  de  fléchir  ton  courroux, 
Etpour  t'en  fupplier  j'embrafîè  tes  genoux. 

S  C  I  P  I  O  N. 

Ah  !  c'eft  trop ,  levez  -  vous ,  la  douleur  vous 

tranfporte  : 
Ce  n'eft  qu'aux  Immortels  qu'on  parle  de  la  forte» 
Levez-vous,  &  fçachez  que  Scipion  vous  plaint. 
Qu'il  regrette  les  maux  dont  ce  peuple  eft  atteint  y 
Et  qu'il  ne  l'auroit  point  accablé  de  mifère. 
S'il  n'eût  jamais  penfé  de  nous  être  contraire. 
Mais  il  a  le  premier  nos  États  envahis , 
Mafïacré  nos  fujets,  ravagé  nos  pays. 
Démoli  nos  autels ,  mis  nos  palais  en  flammes. 
Fait  gémir  fous  des  fers  nos  enfans  &  nos  femmes^ 
Et  cette  ambition  de  nous  donner  la  loi 
Fit  que  jufques  dans  Rome  il  donna  de  l'eiTroi. 
Si  nous  avons  donc  fait  éclater  cet  orage 
Qui  menaçoit  nos  murs ,  fur  les  murs  de  Car» 

thage; 
Si ,  pour  nous  délivrer  d'un  injufte  attentat , 
Nos  armes  l'ont  réduite  en  un  funefte  état , 
Peut-on  avec  raifon  nous  accufer  d'un  crime  ? 
Son  forfait  rend-il  pas  fa  peine  légitime  ? 
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Ce  peuple  n'eft-il  pas  juftement  châtié  ? 
Qui  mérite  fon  mal,  peut-il  faire  pitié  ? 
Toutefois  le  fénat  lui  peut  donner  fa  grâce  , 
11  doit  tout  efpérer. 

A  M  I  L  C  A  R. 

Ah!  Seigneur,  que  j'embrafTe.,.- 

S  C  I  P  I  O  N. 

Non,  non:  retirez-vous;  Caton  vous  apprendra 
Sur  ce  point  important  tout  ce  qu'on  réioujra. 

SCÈNE    IV. 

SCIPION,  CATON,  LÉLIE, 
S  C  I  P  I  O  N. 

O  Dieux  !  Que  mon  efprit  fouffre  d'inquié- 
tude î 
Que  ce  peuple  ,  affligé  d'un  traitement  fi  mde. 
Me  caule  de  tourmens,de  remords &.  d'effroi, 
Puif^ue  pour  le  punir  j'ai  violé  ma  foi  1 
Oui ,  je  m'en  rellouviens ,  malgré  mol  je  confeffe 
Que  notre  république  injuftement  l'opprelTe , 
Et  que  ce  malheureux  qu'on  traite  en  criminel 
Va  tacher  mon  renom  d'un  reproche  étCineL 

CATON. 

D'où  vient  ce  changement  ?  Quelle  terreur  pa- 
nique 
Te  fait  ainfi  parler  de  notre  république  ? 
Quoi  !  pour  avoir  ce  peuple  à  fes  pies  abattu. 
Pour  l'avoir  furmonté  tu  blâmes  fa  vertu  ! 
Ce  peuple  qui  lui  fut  autrefois  fi  funefte  , 
Qui  pona  dans  fon  cœur  la  famine  &.  la  pefte; 

G  vj 
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Qui  la  combla  de  maux  pour  fe  rendre  puiffant. 
Peut- il  dans  ton  elprit  palTer  pour  innocent? 
Je  fçais  que  tu  promis  la  paix  dedans  l'a  terre  , 
Alors  qu'il  te  donna  tous  fes  vaifleaux  de  guerre  ; 
Et  qu'étant  défarmé  tu  fauflas  ton  ferment , 
Pour  donner  à  fon  crime  un  jufte  châtiment. 
Mais  tu  ne  pouvois  pas  t'empêcher  de  le  faire. 
Car  le  fénat ,  jugeant  fa  perte  néceffaire. 
T'envoya  commander,  par  Lélie  &  par  moi^ 
Pour  le  perdre  plutôt ,  de  violer  ta  foi. 
Crois-tu  donc  mériter  l'infâme  nom  de  trartre  ,    , 
Pour  avoir  bien  fervi  ta  patrie  &  ton  maître  ? 
Pourroit-on  te  blâmer,  pour  avoir  obéi  ? 
Celui  qui  veut  trahir  eftjuftement  trahi. 
Il  vouloit  nous  tromper ,  mais  fon  ame  peu  fine 
A  par  fa  tromperie  avancé  fa  ruine. 
Son  defl'ein  avortant,  le  notre  a  réuffi. 
ChalTe  donc  de  ton  cœur  la  crainte  &  le  fouci , 
Et  fais  voir  fans  pitié  tous  ces  monftres  d'Afrique  , 
Fiés  &  mains  enchaînés  à  notre  république. 

S  C  I  P  I  O  N. 

11  eft  vrai  qu'autrefois  ee  peuple,  fans  raifon  , 
Peur  perdre  les  Romains  .  ufa  de  trahifon  ; 
Et  que  c'eft  juftement  que  le  fénat  l'opprime  y 
Et  qu'il  m'a  fait  punir  fon  crime  par  un  crime. 
Mais  qui  punit  en  traître  un  lâche  criminel. 
Peut  même  à  l'innocent  être  traître  &  cruel. 
Qui  viole  fa  foi  pour  bien  fervir  fon  maître , 
N'en  mérite  pas  moins  l'infâme"  nom  de  traître  ; 
Et  tout  homme  d'honneur  doit  fouffrir  le  trépas 
Plutôt  que  de  promettre  &  de  ne  tenir  pas. 

C  A  T  O  N. 

Je  fçais  bien  qu'on  ne  peut  mériter  de  la  gloire,' 
Quand  par  la  trahifon  1  on  g'igne  la  yiftçire , 
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Et  qu'un  homme  d'honneur  doit  loufFrlr  le  trépas. 
Plutôt  que  de  promettre  &  de  ne  tenir  pas. 
Cepetidant,  Scipion,ta  lâche  procédure 
Va  trahir  le  fénat  &  te  rendre  parjure. 
Tu  ne  peux  de  ce  peuple  emp>écher le  malheur,' 
Sans  oftenfer  eniemble   &  Rome  &  ton  hon- 
neur. 
Alors  qu'on  t'honora  de  ces  illuilres  marques 
Qui  te  tont  en  grandeur  furpall'cr  les  monarques^ 
lu  promis  au  lenat  par  les  derniers  fermens 
Que  tu  fuivrois  la  loi  de  Tes  commandemers. 
Et  que ,  pour  lui  prouver  ton  ardeur  &  ton  zèîe  , 
Tu  perdrois  fans  pitié  tout  ce  peuple  infidèle. 
Après  qu'à  le  lèrvir  tu  te  tus  engagé , 
Pour  venir  en  ces  lieux  il  te  donna  congé. 
Un  favorable  vent  nous  pouffe  en  cette  terre  ^ 
Nous  livrons  à  Carthage  une  mortelle  guerre. 
Et  Ton  peuple ,  effrayé  par  nos  fang'.ans  combats  l 
Te  demanda  la  paix ,  &  mit  les  armes  bas. 
Il  obtint  défarmé  ta  parole  pour  gage , 
Que  jamais  le  fénat  ne  troubleroit  Carthage  ; 
Alais  puifqu'avant  ce  temps  tu  nous  avois  promis 
De  faire  fans  pitié  périr  nos  ennemis. 
Ton  efprit  maintenant  devroit  bien  reconnoître 
Qu'il  les  falloit  trahir,  pour  ne  pas  être  traître. 
Car  t'étant  obligé  d'un  ferment  folemnel , 
Pouvois-tu  les  fauver  fans  être  criminel  ? 
Non,  non  ;  grand  Scipion,  il  faut  que  tu  confefles 
Qu'il  les  faut  perdre  tous  pour  tenir  tes  pro- 

meffes , 
Que  tu  peux ,  fans  choquer  ta  gloire  &  la  raifon. 
Faire  périr  fans  crime  un  traître  en  trahifon. 
Si  ce  peuple  en  ces  lieux  rencontroit  un  refuge , 
Je  lerois  quelque  jour  ta  partie  &  ton  juge. 
Tu  dois  trahir  ce  peuple ,  &  non  pas  nous  trahir* 
Rome  te  le  commode,  ^  tu  dois  obéir. 
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S  C  I  P  I  O  N. 

Puifque  Rome  le  veut ,  &  qu'il  eft  impoffible 
De  la  rendre  une  fois  à  la  pitié  fenfible , 
Je  n'y  réiifte  plus,  il  lui  faut  obéir. 
Je  dois  trahir  ce  peuple ,  &  non  pas  vous  trahir. 
Vous,  Lélie,  allez  donc  avancer  nos  affaires; 
Donnez  à  nos  foldats  les  ordres  néceiTaires. 
Qu'ils  foient  tous  préparés  pour  attaquer  le  fort. 
Pour  gagner  la  viéloire  ou  pour  fouffrir  la  mort. 
Vous,  fevère  Caton,  allez,  allez  apprendre 
A  tous  ces  députés  qu'ils  doivent  le  défendre  , 
Que  leur  perte  eft  utile  au  bien  de  notre  État , 
Et  qu'ils  n'efpèrent  plus  de  grâce  du  fénat. 

Fin  du  premier  A£ie. 
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ACTE    IL   , 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

SCIP  ION,    ASDRVBAL  ,  CAION  ^ 

LÉ  LIE. 

S  C  I  P  I  O  N. 

E  ne  puis  :  Afdrubal,  fa  perte  eft  réfolue; 
Rome  l'ordonne  ainfi  de  puiflance  ab- 

folue. 
Il  faut  que,malgré  moijje  le  fafle  périr. 
Je  m  y  fuis  obligé. 

ASDRUBAL. 

Quoi  !  Ferez-vous  mourir 
Tout  un  peuple  innocent  ? 

S  C  I  P  I  O  N. 

O  dieux  !  Quelle  innocence  î 
N'a-t-il  pas  le  premier  ufé  de  violence  ? 
Cannes  fe  fouviendra  de  fes  premiers  combats. 
Et  des  hoftilités  qu'y  firent  vos  foldats. 
L'on  vit  ce  peuple  en  foule  inonder  nos  rivages  \ 
Et  des  marques  d'horreur  deflus  tous  fes  pafTages. 
Quoi  !  traiter  d'innocent  un  fi  vieux  criminel , 
Qui  conçut  contre  Rome  un  orgueil  éternel , 
Et  dont  l'ambition  porta  dans  notre  terre 
La  famine  ,  la  pefte ,  &  lefiéau  de  la  guerre  ? 
Il  prendra  part  aux  maux  que  nous  avons  foufferts; 
Il  apprendra  de  nous  ce  que  pèfent  les  ters  ; 
Malgré  tous  fes  efforts  il  faura,  je  le  jure, 
Que  Rome  tôt  ou  tard  fait  venger  une  injure. 
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Que  e'eft  choquer  les  dieux  qu'irriter  les  Romains , 
Et  qu'ils  portent  comme  eux  la  foy^re  dans  les 

mains. 
Toutetbis^  j'ai  pitié  d'un  fi  foible  adverfaire  ; 
Je  le  voudrois  fauver,  mais  je  ne  le  puis  faire. 
Sa  perte  eft  mon  falut ,  fon  falut  me  perdroit  ; 
Et  11  je  l'épargnois,  Rome  me  puniroit. 

A  S  D  R  U  B  A  L. 
Oui,  le  deftin  de  Rome  emporte  l'avantage  : 
Son  démon  a  vaincu  le  démon  de  Carthage. 
Elle  lui  cède  enfin  après  tant  de  travaux. 
Les  Romains  font  défaits  de  leurs  plus  grands  ri- 
vaux. 
Je  puis  dire  aujourd'hui  que  Rome  eft  fans  féconde , 
Et  qu'elle  feule  a  droit  fur  l'Empire  du  monde. 
S'il  eft  beau  de  périr  par  quelques  belles  mains, 
Carthage  a  de  la  gloire  en  cédant  aux  Romains. 
Et  je  porte  plus  haut  fa  défaite  &  fa  gloire  , 
Puifque  des  Scipions  emportent  la  vidoire. 
Suis  donc  ce  qu'a  prefcrit  cette  néceflité , 
Fais  ce  que  veulent  Jlome  &la  fatalité. 
Triomphe  de  ce  fort,  &  le  réduits  en  poudre. 
Deffus  tous  fes  remparts  fais  defcendre  ta  foudre. 
J'ai  pour  la  divertir  employé  mes  efforts. 
J'ai  couvert  la  campagne  &  de  fang  &  de  motts. 
Tu  m'as  vu,  Scipion,  fur  la  rive  Afriquaine 
Combattre ,  fans  pâlir ,  la  puifTance  Romaine. 
Mais  ce  lâche  deftln  qui  traverfe  mes  jours. 
Fit  qu'en  tous  nos  combats  tu  me  vainquis  toujours. 
N'ayant  pu  réfifter  au  bonheur  de  tes  armes , 
Comme  les  impulfTans,  je  recourus  aux  larmes; 
Je  crus  qu'en  m'abaiffant,  je  fléchirois  ton  cœur. 
Qu'un  vaincu  par  fes  pleurs  domteroit  fon  vain- 
queur. 
Et  qu'un  langage  humain  adouciroit  un  homme; 
M^is  tu  t'es  revêtu  des  fentimens  de  Rome. 
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Elle  eft  toute  barbare  en  ce  qu'elle  entreprend , 
Et  tâche  d'opprimer  un  peuple  qui  fe  rend. 
Ah  !  que  ne  puis-je  encor  iuipendre  cet  erage , 
Et  pour  quelques  momens  détourner  Ion  naufrage  ? 
Mais  je  demanJe  au  fort  ce  qu'il  ne  peut  donner  : 
Celui  qui  no  as  fuivit ,  nous  veut  abandonner. 
Il  nous  refte  ua  moment  :  que  puis-je  pour  Car- 

thage. 
Et  fans  autre  fecours  que  pourroit  mon  courage  r 
Ce  peuple  pour  le  moins  ne  me  blâmera  pas. 
Pourroit-il  m'imputer  de  craindre  le  trépas? 
Non,non  ;  je  fçais  mourir.  Ah  !  Mon  ame  fe  trouble! 
Mon  déplaifir  s'accroît ,  &  ma  frayeur  redouble. 
Que  dois-je  faire  enfin  ? 

S  G  I  P  I  O  N. 

Quelles  craintes  as-tu  | 
ASDRUBAL. 

Qu'exiges-tu  de  moi ,  rigoureufe  vertu  ! 
Généreux  Scipion ,  que  ne  vois-tu  mon  ame  ? 
Je  n'ofe  pas. 

SCIPION. 
Demande. 
ASDRUBAL. 

Accorde-moi  ma  femmÇi 
N'exercé  point  fur  elle  une  fanglante  loi , 
Et  que  tout  ton  courroux  n'éclate  que  fur  moi. 
Dilpenfe  mes  enfans  d'un  -énéral  carnage. 
Et  fauve  ma  maifon  du  débris  de  Carthage  ; 
Cette  feule  faveur  eft  tout  ce  que  je  veux  , 
Et  c'elV  là  que  j'ai  mis  le  comble  de  mes  vœux. 
J'attefte  de  nos  dieux  la  puiflance  fupréme. 
Que  je  reconnoitrai  cette  faveur  extrême. 
Je  te  vais  faire  part  d'un  important  deflein. 
Et  prétends  m'obliger  tout  le  peuple  Romain. 
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Hé  bien  !  Pour  contenter  ta  généreufe  envie , 
Je  leur  veux  conferver  &  l'iionneur  &  la  vie  ; 
Et  fi  ton  entreprife  a  quelques  beaux  effets, 
Nous  te  reconnoîtrons  par  de  plus  grands  bienfaits. 

ASDRUBAL. 

Si  je  pouvois  encor  défendre  ma  province  , 

Je  faurois  m'acqultter  des  devoirs  d'un  bon  prince  l 

Et  je  n'encourrois  point  dedans  tous  mes  pays 

Le  reproche  éternel  de  les  avoir  trahis. 

Il  faut  que  malgré  moi  tout  ce  peuple  périfle. 

Et  je  le  vois  réduit  au  bord  du  précipice. 

Que  s'il  m'étois  permis  d'accomplir  mes  fouhajts, 

Cet  important  avis  ne  fe  fçauroit  jamais. 

S  C  I  P  I  O  N. 

Apprends-moi  ce  fecret ,  ne  me  fait  point  attendre* 

ASDRUBAL. 
Le  deftin  Ta  conclu,  je  ne  m'en  puis  défendre» 
Tu  fçauras,  Scipion,  que  fans  aucun  effort 
Je  te  puis  à  ce  jour  rendre  maître  du  fort. 
En  foi  de  Scipion  ,  réponds-moi  de  leur  grâce. 
Sur  celle  d'Afdrubal,  je  te  rends  cette  place  ; 
Sans  perdre  aucun  des  tiens,je  vais  perdre  en  ce  joui 
Mon  peuple  pour  mon  fang ,  &  1  honneur  poui 
l'amour. 

SCIPION. 
Tu  peux  tout  obtenir:  Rome  eft  reconnoiflante  ; 
Ses  libéralités  vont  pafTer  ton  attente. 
Oui ,  je  te  la  promets ,  tu  t'en  peux  aflurer , 
Ton  ame  après  cela  n'a  rien  à  dearer. 
Un  ami  des  Romains  ne  redoute  perfonne, 
En  ièrvant  le  fénat  tu  fauves  ta  couronne. 
Mais  qui  s'en  vient  à  nous  avecque  tant  d'ardeur! 
Ç'eft  Trébace. 
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SCÈNE    II. 

TRÉBACE,  SCIPION.ASDRUBAL^ 
T  R  É  B  A  C  E. 

J  E  viens  fçavoir  de  ta  grandeur 
SI  tu  veux  recevoir  une  trifle  princefTe , 
Que  le  malheur  accable,  &  qu'un  tyran  opprefle. 
Elle  vient  toute  en  pleurs  te  demander  raifon  , 
Des  lâchetés  d'un  prince  &  de  fa  trahifon, 

S  C  I  P  I  O  N. 

Quoi  !  d'une  perfidie  ? 

T  R  É  B  A  C  E. 

Et  de  plus  qui  te  touche. 
Ne  veux-tu  pas  ,  Seigneur  ,  l'apprendre  par  fa 
bouche  ? 

S  C  I  P  I  O  N. 

Que  Ton  la  faffe  entrer,  que  ce  foit  promptement^ 

Que  j'ordonne  à  ce  traître  un  jufte  châtiment. 
Je  veux  que  fes  tourmens  égalent  fon  offenfe  , 
Tirer  de  ce  perfide  une  haute  vengeance , 
Et  montrer  cet  exemple  aux  peuples  Airiquains  ^ 
Que  l'équité  le  joint  aux  armes  des  Romains. 
La  prmcefle  paroit. 
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SCÈNE    I  I  L 

SOPffRONIE,    SCIP  ION, 

ASDRUBAL,   TREBACE. 

SOPHRONIE. 

JlÎj  Mpereur  magnanime , 
^ui  t'aquiers  parmi  nous  une  éternelle  eftime ,' 
Invincible  guerrier  dont  les  fameux  exploits 
Se  font  fait  admirer  des  peuples  &  des  rois  , 
Je  te  veuxj:on)Urer,  illuftré  capitaine, 
Avant  que  découvrir  le  motif  qui  m'amène , 
Ni  dire  qui  je  fuis ,  de  me  jurer  ta  foi , 
Que  les  tiens  fans  danger  me  remettront  chez  nioî;j 
Que  tu  me  défendras  de  toute  ta  puiflance 
Contre  ceux  qui  voudroientme  faire  violence. 
J'ai  befoin  d'un  afyle. 

S  C  I  P  I  O  N. 

Et  je  vous  le  promets , 
jQu  que  pas  un  des  dieux  ne  m'entende  jamais. 

SOPHRONIE. 

SçacKe  donc ,  Scipion ,  que  je  fuis  Afriquaine , 
Que  j'ai  toujours  choqué  la  puiflance  Romaine, 
Que  je  fuis  Sa>phronie  &  du  fang  d'Annibal , 
Princeffe  de  Carthage  &  femme  d'Afdrubal. 
Oui ,  je  fuis  de  ce  fang ,  je  fors  de  ce  grand  homme 
Que  Carthage  éleva  comme  \q  fléau  de  Rome  , 
Dont  le  premier  abord  fit  trembler  les  Romains, 
Et  de  qui  la  mort  feule  arrêta  les  deffeins  : 
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Mais  c'eft  trop  te  celer  le  fujet  qui  m'amène , 
Et  ce  lâche  ennemi  fi  digne  de  ma  haine. 
J'ai  fçu  par  Amilcar  que  mon  perfide  époux  , 
Pour  lervir  les  Romains,  veut  s'armer  contre  nous. 
Un  autre  m'a  depuis  la  choie  confirmée  ; 
L'écuyer  d'Afdrubal  a  quitté  ton  armée , 
Et  d'un  pas  diligent  eil  venu  dans  le  tort 
Me  taire  aux  yeux  de  tous  ce  funefte  rapport. 
[Ceft-là  de  tous  mes  maux  le  plus  infupportable  j| 
D'avoir  pour  mon  époux  un  prince  û  coupable.,^ 

S  C  I  P  I  O  N, 

Mais  que  defirez-vous  ? 

SOPHRONIE. 

Je  te  veux  foutenir 
Qu'Afdrubal  eft  coupable ,  6c  qu'on  le  doit  punîrj 

ASDRUBAL. 

Moi ,  Madame  ! 

SOPHRONIE. 

Toi-mênie ,  infidèle  &  perfide, 
Qui ,  fans  craindre  les  dieux ,  veux  taire  un  parti-» 

cide. 
Pour  nous  perdre  plutôt  tu  te  joins  aux  Romains  , 
Pour  creufer  nos  tombeaux  tu  leur  prêtes  les  mains, 
ï^oin  de  nous  en  ôter ,  tu  nous  y  fa:s  del'eendre  ; 
Tu  nous  veux  attaquer,  au-Ueu  de  nous  détendre. 
Manques -tu  de  courage  en  manquant  de  bon- 
heur? 

Au  moins  fi  tu  perds  tout,  conferve  ton  honneur. 
Perdras-tu  fans  remords ,  &  fans  crainte  &  fans 

blâme, 
Jçnpays,  tes  fujets,  tes  eofanj  &  ta  femme  > 
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Non ,  je  ne  penfe  pas  qu'un  prince  fi  bien  né 
A  de  pareils  forfaits  fe  foit  abandonné. 
Le  rapport  qu'on  m'a  fait  feroit-il  vraifemblable  } 
Et  puis-je  préfumer  que  tu  fois  fi  coupable  ? 
Pour  m'ôter  tout  fujet  de  crainte  &  de  fouci , 
Que  je  fçache ,  Afdrubal ,  ce  qui  t'amène  ici. 

ASDRUBAL. 

Le  foin  de  te  fauver,  ou  de  perdre  la  vie. 
Pourras-tu  condamner  cette  louable  envie  ? 
Dieux  !  Par  quelles  raifons  en  puis-je  être  blâmé  ? 
De  quoi  m'accufe-t-on,  que  d'avoir  trop  aimé  ? 
C'eft-là  tout  mon  forfait ,  n'eft-il  pas  légitime  ? 
Te  prouver  mon  amour,  efl-ce  commettre  un 

crime  ? 
J'ai  fait  jufques-ici  d'inutiles  projets , 
Le  fort  bien  plus  que  moi  délaifle  mes  fujets  : 
J'abandonne  Carthage ,  elle-même  me  quitte. 
Nous  manquons  de  puiflance  ainfi  que  de  conduite, 
Et  dans  l'extrémité  fe  vouloir  fecourir ,  , 

C'eft,  loin  d'en  fauver  l'un,  fe  voir  tous  deux  périr  ; 
Ce  n'eft  que  d'un  moment  retarder  fa  défaite. 

SOPHRONIE. 

La  gloire  de  Carthage  en  feroit  plus  parfaite. 

ASDRUBAL. 

Non ,  non  ;  il  m'efl  permis  de  conferver  mon  fang,' 

Et  cette  trahifon  n'ôte  rien  à  mon  rang. 

Je  l'ai  promis.  Madame ,  &  tiendrai  mapromeffe. 

SOPHRONIE. 

Tu  l'as  promis,  perfide,  ame  double  &  traîtrefle  ? 
Quoi  donc  !  tu  l'as  promis,  ton  cœur  s'eft  abattu  \ 
Ah  !  lâche ,  que  devient  ta  première  vertu  \ 
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Va,  dans  ce  traître  cœur  je  ne  veux  plus  de  place. 
Si  l'amour  m'y  logea,  la  trahifon  m'en  chafîe  j 
Et  ce  dieu  tout-puifl'ant  qu'irrite  ton  forfait, 
A  déjà  dans  le  mien  effacé  ton  portrait. 
Tu  n'es  plus  dans  mon  cœur,  tu  n'es  plus  dans  mort 

ame , 
Tu  n'es  plus  mon  époux ,  je  ne  fuis  plus  ta  femme ,' 
Tes  defirs  &  les  miens  ont  trop  peu  de  rapport; 
Tu  chéris  les  Romains,  je  recherche  leur  mort. 
Ton  bien  eft  expofé,  j'empêche  de  le  prendre; 
Tu  quittes  tes  fujeis ,  &  je  les  veux  détendre  ; 
Tu  trahis  tes  enfans ,  je  les  veux  fecourir  ; 
Toi,  tu  veux  que  je  vive ,  &  moi  je  veux  mouriri 

ÀSDRUBAL. 

O  ciel!  que  ce  difcours  blefle  mon  innocence! 
Qui  t'aime  te  trahit,  &  qui  te  fert  t'offenfe! 
Tu  defires  du  mal  à  qui  te  fait  du  bien! 
Je  {âuve  ton  honneur ,  tu  veux  perdre  le  mien  ! 

Sophronie ,  eft-ce  là  le  fruit  de  mes  fervices  ? 

SOPHRONIE. 

Cruel  !  tous  tes  bienfaits  me  femblent  des  fup-' 

plices.  '    . 

Quoi  !  l'éclat  de  ta  vie  eft-il  donc  obfcurci , 
Et  d'un  crime  fi  grand  ton  nom  eft-il  noirci  ? 
Le  faint  nœud  de  l'hymen  qui  me  fit  être  tienne , 
Joignit  en  même  temps  ta  gloire  avec  la  mienne  j 
Et  par  réflexion  quand  tu  faufles  ta  foi , 
Une  part  de  l'afïront  arrive  jufqu'à  moi. 

ASDRUBAL. 

Toujours  dedans  mon  cœur  l'honneur  eut  unç 

î     place, 

îJe  n'ai  vu  Scipion  que  pour  avoir  ta  grâce  5     • 
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X."excès  de  mon  amour  a  caufé  ce  forfait , 

Et  fi  c'eft  crime ,  enfin ,  c'eft  donc  toi  qui  l'as  fait,' 

SOPHRONIE. 

Tu  veux  rendre,  Afdrubal,  par  une  pure  fable ^ 
Le  coupable  innocent ,  &  l'innocent  coupable  ; 
Mais  mon  coeur  trop  loyal  ne  peut  être  blâmé. 
Si  ce  n'eft  feulement  pour  t'avoir  trop  aimé. 
S'il  eût  eu  moins  d'amour  pour  une  ame  infidelle^ 
Je  ferois  innocente,  où  je  fuis  criminelle. 
Chacun  me  peut  blâmer  avec  jufte  raifon  : 
Quiconque  aime  le  traître ,  aime  la  trahifon. 

ASDRUBAL. 

La  trahifon  jamais  ne  régna  dans  mon  ame. 

S  O  P  B  R  O  N  I  E. 

Pourquoi  trahis-tu  donc  tes  enfans  &  ta  femme  ? 

A  S  D  R  U  .B  A  L. 

Bien  loin  de  les  trahir ,  je  les  veux  conferver. 

S  O  P  H  R  P  N  I  E. 
En  per.dant  tes  fujets,  tu  ne  nous  peux  fauver, 

ASDRUBAL. 
Je  puis  perdre  les  uns  pour  conferver  les  autres." 

SOPHRONIE. 

Sont- ce  là  tes  defleins  ?  Ce  ne  font  pas  les  nôtres^ 
IS^ous  fuivrons  tes  fujets;  le  célefte  flambeau 
JNTous  verra  mettre  enfemble  en  un  même  tom-; 
beau. 

ASDRUBAL^ 
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ASDRUBAL. 

Quoi  !  voudrois-tu  mourir  pour  m' empêcher  de 
vivre  ? 

S  O  P  H  R  O  N  I  E. 

Th  mourras  fi  tu  veux ,  pour  moi  je  les  veux  fui\Te« 

ASDRUBAL. 

Pour  courir  à  la  mort  m'abandonneras-tu  ? 

SOPHRONIE. 

Si  tu  veux  l'empêcher ,  imite  ma  vertu, 

ASDRUBAL. 

Pour  la  bien  pratiquer  que  faut-il  que  je  fafle  ? 

SOPHRONfE. 

11  Faut  fuivre  des  tiens  la  glorieufe  trace," 
Julqu'au  dernier  foupir  combattre  les  Romains; 
Et  mourir ,  s'il  le  faut ,  avec  fes  propres  mains. 
Viens  rentrer  dans  le  fort ,  tous  tes  foldats  t'at« 

tendent , 
Et  d'une  noble  ardeur  tes  fujets  ta  demandent, 

ASDRUBAL. 

iNe  nous  oppofons  plus  à  l'arrêt  du  deftin  , 
La  grandeur  de  Carthage  incline  vers  fa  fin. 
Que  puis- je^ccompagné  de  ces  malheureujc  refies? 

SOPHRONIE; 

Souvent  les  défefpoirs  font  aux  vainqueurs  fimeftesj 
"Et  tel  que  l'on  furmonte,  ayant  repris  le  cœur, 
Fait  changer  la  fortune ,  &  dompte  fon  vainqueur» 
Montf,  Tome  /»  D 
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A  S  D  R  U  B  A  L. 

Cède  enfin, -Sophronie. 

S  O  P  H  R  O  N  I  E. 

Adieu ,  je  les  vais  fuivre  I 
Avficque  mes  fujets  je  veux  mourir  &  vivre. 

ASDRUBAL. 

Que  feront  nos  enfans  ? 

SOPHRONIE. 

Ils  mourront  avec  moi^ 
Et  tu  vivras ,  parjure  ! 

ASDRUBAL. 

*  Il  faut  tenir  fa  foi  ; 

M'arrivent  tous  les  maux  &  toutes  les  difgraces  ! 

SOPHRONIE. 

Méchant,  tufens  déjà  de  fecrettes  menaces; 
,Tu  connois  bien  ton  crime,  &  tu  te  fens  punir; 
Avec  quelque  frayeur  tu  prévois  l'avenir. 
Déjà  de  cent  remords  ton  âme  eft  étonnée  : 
En  vain  contr'elle-même  elle  s'eft  obftinée. 
Ceft  en  vain  que  ton  cœur  a  fi  bien  combattu; 
Tout  criminel  qu'il  eft,  il  aime  la  vertu. 
Mais  un  fi  beau  defir  eft  foible  dans  ton  âme  ^ 
JEt  tu  ne  peux  tenter  les  confeils  de  ta  femme. 
Vis,  vis  ,  efprit  timide ,  en  de  fi  bas  projets  , 
Et  te  foumets  au  joug  qu'attendent  tes  lujets. 
Eternife  ton  nom  par  le  dernier  des  crimes  , 
Que  tes  enfans  &  moi  te  fervent  de  vidimes  ; 
Et ,  mettant  en  efFet  tes  ihjuftes  defieins , 
Achève  de  te  perdre  en  fervant  les  Romain?» 
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Que  ta  patrie  aufli  périfle  par  tes  armes  ^ 
Tu  ne  me  verras  point  en  répandre  des  larmes  ; 
Tu  ne  me  verras  point  implorer  ton  fecours. 
Et  fans  aucun  regret  je  finirai  mes  jours. 
Et  toi  3  que  la  valeur  &  la  gloire  ont  tait  naître  l 
Peux-tu  prêter  l'oreille  aux  paroles  d'un  traître  ? 
Garde-toi ,  Scipion ,  de  fuivre  fes  confeils  ; 
Les  hommes  généreux  dédaignent  fes  pareils. 
Si  tu  veux  fur  ton  front  porter  une  couronne , 
Que  dans  le  champ  de  Mars  la  gloire  ie  la  donne  ; 
Et,  par  de  beaux  exploits  dignes  de  ta  vertu. 
Fais  voir  fous  t^s  lauriers  notre  peuple  abattu. 
Si  nous  ne  fuccombons  que  par  la  force  ouverte," 
Je  bénirai  la  main  d'où  viendra  notre  perte  ; 
Et  loin  de  te  blâmer,  tant  que  j'aurai  de  voix. 
Je  fçaurai  publier  tes  merveilleux  exploits. 
Pourfuis  donc  la  victoire ,  anime  ton  courage. 
Et  perds  en  conquérant,  le  relie  de  Carthage. 
Fais-nous  donner  l'aflaut  par  tes  rneilleurs  foldats  ; 
Que  ce  foit  le  dernier  de  nos  fanglans  combats  ; 
Et  jufques  au  renom  tâche  de  nous  détruire. 
Mais  comande  premier  qu'on  me  vienne  conduire  : 
Après  fais-nous  traiter  en  mortels  ennemis^ 
C'eft  ce  que  je  demande ,  &  tu  me  l'as  promis»; 

SCIPION. 

Soldats,  qu'en  sûreté  l'on  remène  Madam* 
Jufques  dedans  fon  fort. 


Oij 
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SCÈNE    IV. 

A  s  D  R  U  B  A  L  ,  S  C  I  P  I  O  N. 
A  S  D  R  U  B  A  L. 

v_/  Ciel,  que  je  reclame! 
Fais  que  tna  femme  vive ,  ou  me  prive  du  jour. 

S  C  I  P  I  O  N." 

II  n'appartient  qu'à  toi  de  combattre  l'amour. 
Etant  follicité  d'une  telle  princefle, 
Tout  autre  qu'Afdrubal  eût  manqué  de  promefTe,' 
Allons  donc  nous  réfoudre  à  ce  dernier  effort, 
Et  viens  nous  découvrir  la  foiblefle  du  fort. 

ASDRUBAL. 

Allons ,  puifqu'il  le  faut  ;  l'amour  &  la  nature 
Me  forcent  d'achever  cette  trifte  aventure. 

Fin  du  fécond  a£le. 
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ACTE    III. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

AS  D  RUB  AL,  A  M 1  L  C  A  R, 
ASDRUBAL. 


N  F I N ,  nous  fommes  feuls ,  &  tupeux 

à  loifir, 
Sans  craindre  les  Romains ,  contenter 

ton  defir.  , 

Je  VOIS  de  tous  côtés,  &ne  vois  rien  paroître. 
Déclare  ton  l'ecret. 

A  M  I  L  C  A  R. 

J'obéis  à  mon  maître , 
Tous  vos  commandemens  me  font  autant  de  loix. 
Vos  deux  filles ,  Seigneur ,  ont  emprunté  ma  voix , 
Et  leurs  coeurs  par  ma  bouche  expliquent  leur 

milere. 
Avez-vous  dépouillé  les  fentimens  d'un  père  ? 
Verrez-vous  quelque  jour  les  Romains  triomphans 
Traîner  après  leurs  chars  vos  illuftres  enfans  ? 
Ah ,   Seigneur  1  confexvez  le  feul  bien  qui  vois 

refte , 
Sauvez  vos  deux  enfans  d'un  débris  fi  funefte. 
Les  lions  &  les  ours  loin  du  bruit  &  du  jour 
Contervent  chèrement  le  fruit  de  leur  amour; 
Et  la  tigrefle  a  bien  la  généreufe  audace 
De  verfer  tout  fon  fang  pour  défendre  fa  race," 

Diij 
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Seriez-vous  fi  cruel  de  fouffrir  qu'à  vos  yeux 

L'on  égorgeât  la  vôtre  en  ces  barbares  lieux; 

Et  qu'un  journos  neveux,liiant  dans  notre hiftoîre 

Les  tragiques  effets  d'une  action  fi  noire , 

Puflent  vous  reprocher  qu'un  tigre  en  fon  courroux 

Auroit  eu  plus  d'amour  &  de  pitié  que  vous  ? 

ASDRUBAL. 

O  dieux  !  que  ce  difcours  fenfiblement  me  blefle  ! 
Il  excite  en  mon  ame  une  forte  tendreffe. 
Je  fens  dedans  mon  cœur  de  fi  vives  douleurs. 
Qu'il  ne  me  refte  plus  que  l'ufage  des  pleurs. 
L'aniour  me  coni'eilla  d'abandonner  les  armes  ; 
Et,  pour  fauver  mon  fang ,  de  recourir  aux  larmes. 
Ceft-là  le  Teul  moyen  qui  les  peut  dégager, 
Efrqui  les  peut  fouftraire  à  ce  prelîant  danger. 
J'ai  fuivi  ce  confeil,  il  m'étoit  favorable-; 
J'ai  dompté  par  mes  pleurs  un  vainqueur  indomp- 
table. 
Confefle  donc  qu'il  faut ,  pour  finir  leurs  malheurs. 
Plutôt  que  de jnon  bras,  fe  fervir  de  mes  pleurs. 

A  M  I  L  C  A  R. 

Bien  loin  de  s'en  fervir,  ce  procédé  les  fâche. 

Leurs  cœursn'approuvent  point  une  aftionfi  lâche, 

Ils  font  trop  généreux  pour  ne  préférer  pas 

A  ces  indignes  pleurs  un  illuflre  trépas. 

Pour  conferver  ton  fang,  c'eft  trop  peu  que  des 

larmes , 
Il  faut,  il  faut  combattre ,  &  reprendre  les  armes  ; 
Attaquer  les  Romains,  les  faire  tous  périr; 
C'eft  de  cette  façon  qu'il  les  faut  fecourir  ; 
Par  un  dernier  eftort  fauve  ta  renommée , 
De  notre  défefpoir  rempliflbns  leur  armée  ; 
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Combattons  notre  fort  d'un  courage  obftlné , 
Et  rendons  le  malheur  à  qui  nous  l'a  donné  ; 
Ouvrons  de  tous  côtés  leurs  profondes  tranchées  ; 
Faifons  voir  fous  nos  coups  leurs  légions  fauchées; 
Allons  ôter  la  palme  à  l'aigle  des  Romains; 
Entourons  de  lauriers  &  nos  fronts  &  nos  mains  j 
Par  un  dernier  combat  achevons  cette  guerre. 
Et  forçons  les  Romains  à  regagner  leur  terre. 
Que  fi  leur  deflinée  empêche  ce  bonheur. 
Malgré  nos  ennemis  mourons  au  lit  d'honneur. 
Leur  voulez-vous  donner  ce  fuperbe  avantage 
Que  d'avoir  triomphé  du  prince  de  Carthage , 
D'avoir  vengé  l'afÈront  que  leur  fît  Annibal , 
Et  de  voir  à  leurs  pieds  le  vaillant  Afdrubal?. 

ASDRUBAL. 

C'eft  en  vain  conferver  un||ame  généreufe, 
Carthage  a  fuccombé  ,  Rome  efl  la  plus  heureufe. 
Cédons,  il  faut  céder;  tu  ne  peux  m'émouvoir , 
Qu'efl-ce  que  le  courage  où  manque  le  pouvoir  ? 
Pouvons-nous  réfifter  à  la  grandeur  Romaine  i 
Nous  ne  la  fuivons  pas ,  elle-même  nous  traîne , 
Et  fon  puiflant  deflin  lui  promet  l'univers 
Au  point  que  notre  fort  nous  réferve  des  fers. 
Carthage ,  il  faut  fervir  ;  Rome  t'a  fait  efclave. 
Et  malgré  ton  orgueil  ta  rivale  te  brave. 

A  M  I  L  C  A  R. 

Différons-donc  fa  pêne. 

ASDRUBAL. 

Amllcar,  je  ne  puis, 
Je  ne  puis  rien  tenter  en  l'état  où  je  fuis. 

Div 
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A  M  I  L  C  A  R. 

Ke  me  refufe  point  une  féconde  grâce. 

ASDRUBAL. 

Il  n'eft  rien,  Amilcar,  que  pour  toi  je  ne  fanie. 
Je  m'oftre  en  ta  iàveur  de  prier  les  Romains. 
A  celui  qui  f  e  rend ,  ils  paroifTent  humains. 
"Tt  veux-tu  garantir  ? 

AMILCAR. 

Ce  n'eft  pasmon  envie  ; 
7e  n'ai  point  le  deflein  de  conferver  ma  vie. 
Mais  vos  filles.  Seigneur,  défirent  en  ces  lieux ^ 
Et  fans  aucun  péril ,  vous  faire  leurs  adieux, 

ASDRUBAL. 

J'y  confens,  Amilcar,  de  toute  ma  puiflancei 
N'ofant  pas  toutefoisrn  prendre  la  licence, 
Ni  ne  pouvant  de  moi  fatisfalre  à  tes  vœux. 
Je  vais  voir  les  Romains  ,  &  prendre  l'ordre  d'eux» 
Mais  Scipion  paroît.  Retourne,  ami  fidèle , 
Affurer  mes  enfans  de  l'ardeur  de  mon  zèle. 
Je  les  verrai  bientôt.  Adieu,  retire- toi. 


SCÈNE    II. 

A  SD  RU  BAL, SCIPION, 


SCIPION. 

E  m'étonne,  Afdrubal,  qu'au  mépris  de  ta  fo 
Tu  t'éloignes  de  nous  pourconfulter  un  homm( 
Qui  n'eft  que  trop  cçnnu  dwis  1^  ville  de  Rome. 


J 
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Un  fi  long  entretien  nous  doit  être  fufpeft. 

Et  ton  émotion  paroit  à  mon  afpeft.- 

Ne  médiuez-vous  point  quelque  grande  entreprife  \ 

ASDRUBAL. 

Scipion, entre  nous  il  n'eft  point  de  furprife. 
J'cbferve  exactement  ce  que  vous  me  tenez. 
Et  conferve  une  foi  dont  vous  vous  fouvenez; 
Maintenez  votre  foi,  je  réponds  de  la  mienne; 
Je  tiendrai  ma  parole ,  &  veux  qu'on  me  la  tienne. 
Quoi  !  doute-t-on  ici  de  ma  fidélité  ? 
Et  fur  quelle  apparence  en  avez-vous  douté  ? 
Quoi  !  me  reprochez-vous  d'avoir  trahi  Carthageî 
Si  cette  perfidie  eft  à  votre  avantege , 
Confidérez  cjue  Rome  en  reçoit  du  bienfait. 
Approuvez  une  caufe  en  louant  fon  efFet; 
Et ,  loin  de  m'accul'er  fur  une  conjefture  , 
Tâchez  de  reconnoître  un  utile  parjure. 
C'eft  le  digne  faccès  d'une  infidélité. 
Elle  nuit  à  moi  feul ,  tous  en  ont  profité. 
Attendez,  Scipion,  que  mon  peuple  me  blâme  ; 
Devrois-je  être  accufé  de  vous  &  de  ma  femme  ? 
Ce  que  j'ai  fait  pour  vous  me  juftifie  aflez  : 
Scipion,  je  fuis  prince ,  &  vous  me  connoiflez. 

SCIPION. 

Je  te  crois  innocent,  mais, malgré  ma  croyance. 
Je  vois  que  mesfoupçons  ont  beaucoup  d'aparence, 
J'aL,  pour  m'en  éclaircir ,  commandé  d'arrêter 
Ce  perfide  efpion  qui  t'eft  venu  tenter. 
Tu  fçais  la  difcipline  ,  &  la  loi  militaire  , 
Et  ce  que  fa  rigueur  me  commande  de  faire. 

ASDRUBAL. 

Dans  quelle  extrémité  me  trouvé-je  réduit  î 
Tout  détruit  mes  deffeins ,  tout  m'afflige  &  me  nukî 
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Si  je  fauve  les  miens  d'un  état  miférable. 
Tous  ces  méconnoiflans  me  traitent  de  coupable^ 
Et ,  lans  que  ces  ingrats  aient  goûté  mes  raifons , 
Ceux  pour  qui  je  les  fais  blâment  mes  trahifons. 
Si  je  fers  les  Romains,  on  me  croit  infidèle  ; 
Si  j'aime  mes  fujets ,  mon  ame  eft  criminelle. 
Et  le  ciel ,  pour  me  perdre ,  en  tel  état  m'a  mis , 
Que  ,  même  en  obligeant,  je  fais  des  ennemis. 
3'aime ,  je  fuis  haï ,  j'oblige  &  l'on  m'offenfe. 
Dieux  feuls  que  je  réclame,  époufez  ma  défenfe. 


SCÈNE    III. 

giMILCJR,  ASDRUBAL,  SCIPIOht  ^ 

CATON,  LÉLIE, 

ASDRUBAL. 

MAis  Amilcar  paroît.  Lajuftice  des  deux,' 
Pour  me  juftifier,  le  ramène  en  ces  lieux. 
Vous  pouvez  maintenant  apprendre  de  lui-même 
Si  nous  avons  parlé  de  quelque  ftratagême , 
Et  quel  eft  le  motif  qui  l'a  conduit  ici. 

S  C  I  P  1  O  N. 

Dis-moi  donc  ce  fujet,  ôte-moi  de  fouci. 
Tu  peux  feul  nous  tirer  &  de  doute  &  de  peine.' 
Sus  donc  en  peu  de  mots,  déclare  qui  t'amène; 
Dis-nous  à  quel  deflein,  par  quel  ordre  &  comment 
,Tu  le  vins  aborder  dans  fon  retranchement. 

AMILCAR. 
Pour  t'ôter  le  foupçon  dont  ton  ame  eft  atteinte  J 
ïe  m'en  vais  te  l'apprendre,  &  le  parler  fau?  crainte, 
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Il  ell  vrai  qu'Afdrabal  ell  coupable,  en  effet  ; 
Rien  ne  peut  égaler  l'excès  de  fon  t'orfaic; 
Sa  trahifon  mérite  un  luppiice  exemplaire. 
Il  combattit  pour  nous ,  il  tut  tory  adverl'aire  ; 
Et  pour  toi ,  contre  nous,  &  même  contre  lui. 
Il  fait  tous  l'es  efforts  pour  nous  perdre  aujourd'hui  ; 
En  vain,  par  mes  conleils.  J'ai  tenté  Ion  courage 
Pour  venger,  par  ta  mort  ,  la  perte  de  Carthage  ; 
Et,  s'il  eût  eu  le  cœur  de  fuivre  mes  deffeins , 
Son  bras  le  fût  armé  pour  perdre  les  Romains; 
Il  eût ,  pour  recouvrer  fon  honneur  ÔC  fa  perte. 
Du  fang  de  tes  loldats  la  campagne  couverte  ; 
Et, nos  murs  entr'ouverts,Ies drapeaux  déployés, 
A  ta  défaite  entière  il  nous  eût  employés. 
O  dieux  !  qu'à  ce  conleil  je  l'ai  trouvé  rebelle. 
Fidèle  aux  leuls  Romains ,  à  nous  feuls  infidèle , 
Celui  qui  tous  aidoit  s'cft  détaché  de  nous  ; 
Oui ,  ce  grand  déferteur  ne  jure  que  par  vous  ; 
Et  j'ai  bien  reconnu  qu'il  m'étoit  impolTible 
D'obtenir  qu'à  l'honneur  ce  Prince  fût  fenfiblo. 
Ne  pouvant  donc  changer  fa  réfolution  , 
Je  l'ai  voulu  toucher  par  fon  atïeftion , 
Et  le  forcer  à  voir  deux  filles  généreufes 
Que  les  lâches  projets  vont  rendre  malheureufes  ; 
Alors  il  m'a  promis  qu'il  feroitfon  pouvoir 
Pour  obtenir  de  toi  le  bien  de  les  revoir. 
C'eû-là  ce  grand  delTein ,  cette  affaire  importante. 
Qui  me  l'a  fait  chercher  jufques  dedans  fa  tente. 

S  C  f  P  1  O  N. 

Mais  que  je  fçache  encor  par  quel  fubtil  moyen 
Tu  vins  dans  notre  camp,  ne  me  déguife  rien. 

A  M  I  L  C  A  R. 
Un  foldat,  ou  plutôt  un  monftre  de  l'Afrique, 
Qui  devoit  fa  fortune  à  notre  République , 

Dvj 
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Effrayé  de  nous  voir  fi  proches  de  la  mort, 
Vouloit,  pour  fe  lauver,  te  livrer  notre  fort. 
Pour  t'en  donner  avis ,  ce  lâche  mercenaire , 
Qui  de  la  perfidie  a  reçu  le  falaire , 
S'en  vint  dedans  ton  camp  en  faveur  de  la  nuit  ^ 
Et  pour  s'en  retourner  il  eut  un  fauf-conduit , 
Par  lequel  tu  faifois  cette  expreffe  défenfe , 
Qu'aucun ,  de  l'arrêter ,  ne  prenne  la  licence  : 
Il  eft  de  nos  amis ,  &  n'a  point  de  deflein 
Que  d'aggrandir  l'Etat  de  l'Empire  Romain. 
Il  revenoit  au  fort ,  quand  une  lentinelle , 
Dans  l'ombre  de  la  nuit,  reconnut  le  rebelle > 
Et  l'ayant  foupçonné  de  venir  devers  toi. 
Il  l'arrête,  le  prend ,  &  l'amène  vers  moi. 
J'interroge  le  traître ,  il  ne  fçait  que  répondre  ; 
L'état  où  l'on  le  trouve  a  de  quoi  le  confondre  ; 
L'on  le  fouille,  &  l'on  trouve  enfin  le  pafleportj 
Sur  quoi  je  prononçai  fa  fentence  de  mort. 
Mais  defirant  venger  ma  patrie  opprimée, 
Etm'étant  très-aifé  d'entrer  dans  ton  armée. 
Avec  ce  faui-conduit ,  je  formai  le  deflein 
De  te  venir  plonger  un  poignard  dans  le  fein. 
Et  fi  l'occafion  m'eût  été  favorable, 
La  perte  de  ta  vie  étoit  indubitable.  • 

S  C  I  P  I  O  N. 

Des  difcours  fi  hardis  à  tout  autre  qu'à  moi 
Pourroient  mettre  en  fon  arae  &  la  haîne  &  VqStou 
Mais  je  te  veux  donner  une  preuve  certaine 
Que  la  mienne  eft  toujours  fans  frayeur  &  fans 

haîne. 
Oui ,  contre  ton  efpoir  je  vais  te  le  prouver , 
Tu  fouhaites  ma  perte ,  &  je  te  veux  fauver. 
Un  courage  fi  grand  mérite  qu'on  l'efiime  ; 
Ordonnant  ton  trépas,  je  croirois  faire  un  crime  j 
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Et  témoigner  à  tous  que  j'aurois  de  l'effroi. 

Si  je  taifois  périr  un  homme  comme  toi. 

Mais  comment ,  Afdrubal ,  pourrions  -  nous  re-. 

connoître 
Cette  fidélité  que  tu  nous  fais  paroître  ? 
Difpofe  maintenant  de  mon  peu  de  pouvoir. 
Fais  venir  tes  entans ,  fi  tu  les  veux  revoir. 
Que  dans  ce  même  lieu  l'un  &  l'autre  t'embraffe  ; 
Ta  générofité  mérite  cette  grâce. 
Amilcar  de  ce  pas  va  les  faire  venir. 
Je  te  laifle  tout  feul  pour  les  entretenir. 


SCÈNE    IV. 

ASDRUBAL,    feul. 

MAlheureux  que  je  fuis,quel  crime  ai-je  pu  faire? 
Et  par  quelles  raifons  le  ciel  m'eft-il  contraire  i 
Suis-je  aulîi  criminel  que  je  fuis  malheureux? 
Efï-il  quelque  deftin  qui  foit  plus  rigoureux  ï 
Je  naquis  Souverain,  &  je  me  vois  efclave  ; 
Par  un  furcroit  de  maux  mon  ennemi  me  brave  ; 
Et,  quand  le  fort  m'arrache  un  fceptre  de  la  main  , 
Il  le  va  préfenter  à  celle  d'un  Romain. 
Que  n'ai-je  le  plaifir  d'en  enrichir  un  autre  î 
Mais  il  n'eft  pas  à  moi ,  grands  dieux,  il  étoit  vôtre  ! 
Je  ne  murmure  point  contre  un  fi  jufle  arrêt  ; 
Vous  le  pouvez  donner  à  celui  qui  vous  plaît. 
Sénat  impérieux  qui  n'aimes  que  la  guerre  , 
Et  dont  l'orgueil  pourfuit  l'empire  de  la  terre , 
T'étant  fait  abfolu  ,  tu  pourras  bien  fervir  j 
Comme  tu  voles  tout ,  l'on  te  peut  tout  ravir. 
Je  me  vois  dépouillé  des  droits  de  ma  couronne  : 
A  peine,  €û  ce  débris ,  fauvé-]e  ma  perfonne. 
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Je  poITédois  beaucoup  ,  Rome  m'a  tout  ôté  f 
Sujets ,  amis ,  parens ,  richefîes  ,  liberté.  ^ 

Si  fon  ambition  n'étoit  pas  aflbuvie  , 
Il  ne  me  refte  plus  que  le  nom  &  la  vie. 
Qu'elle  me  prive  encor  de  ces  deux  ornemens  , 
Et  qu'elle  mette  fin  à  mes  contentemens. 
Aum  puis-je  goûter  quelque  peu  d'allegrefle , 
Et  pourrois-je  adoucir  une  longue  trifteiTe  ? 
Ce  grand  nom  d'Al'drubal  n'eft-il  pas  obfcurci  ? 
Et  de  mes  lâchetés  ne  l'ai-je  point  noirci?. 
Quoi  !  puis-je  conferver  quelque  moment  de  vie  l 
Et  ma  vie ,  &  mon  nom  ibnt-ils  dignes  d'envie  ? 
Ah  !  perdons  run'&  l'autre  ,  &  la  vie  &  le  nom. 
Il  faut  ceffer  de  vivre,  &  mourir  fans  renom. 
Je  ne  me  puis  plus  voir  que  d'un  œil  de  colère. 
Mais  voici  mes  enfans. 


SCÈNE    V. 

ASDRUBJL,  SOPHRONÎSBE, 

HIASfISBE, 

A  S  D  R  U  B  A  L. 

HiMbraffez  votre  père,' 
Venei  pour  foulager  nos  communes  douleurs ,. 
Mêler  entre  mes  bras  vos  larmes  à  mes  pleurs. 

SOPHRONISBE. 

O  dieux  !  m'efl-il  permis  de  vous  revoir  encore  ? 
Puis-je  ici  carefTer  un  père  que  j'honore  ^ 

H  I  A  N  I  S  B  E. 

Après  cet  entretien  que  puis-je  fouhaiter  î 
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S  O  P  H  R  O  N  I  S  B  E. 

Ah ,  Seigneur  1  laflez-vous  de  nous  perfécuter  ; 
Confidérez  vos  coups,  de  quelles  mains  ils  fortent^ 
Et  jufqu'à  quel  excès  vos  cruautés  les  portent. 
O  mort ,  nous  t'attendons  !  tu  vois  fi  je  frémis; 
Sors ,  fors  quand  tu  voudras  du  camp  des  ennemis. 
C'eft  feulement  par  vous  que  la  mort  nous  étonne  i 
Nous  ne  la  voulons  pas  du  bras  qui  nous  la  donne. 
Que  contre  fes  enfans  un  père  foit  armé  I 
Peut-il  abandonner  ce  qu'il  a  tant  aimé  ? 
De  fes  propres  enfans  fera-t-il  homicide  l 
Qu'il  s'épargne ,  Seigneur ,  un  fi  grand  parricide» 
Cherchant  une  autre  main  qui  les TafTe  périr  , 
Il  fauvera  fa  gloire  en  les  voyant  mourir  ; 
Il  fera  fatisfait ,  &  fans  être  coupable. 

A  S  D  R  U  B  A  L. 

iAh,maâlIe! 

SOPHRONISBE. 

Ah ,  Seigneur  î  êtes-vous  pardonnable  ? 
Et  quelle  eft  la  raifon  qui  vous  peut  obliger , 
A  prendfe  le  parti  d'un  perfide  étranger  i 

ASDRUBAL. 

Que  dois-)e  devenir,  &  que  dois-je  réfoudre  ? 
Je  fuis  des  deux  côtés  menacé  de  la  foudre  : 
Et  par-tout  où  je  rais,  mon  malheur  me  pourfuit; 
J'offenfe  qui  me  fert,  &  je  fers  qui  me  nuit. 
Dans  ces  extrémités  quel  confeÛ  dois-je  prendre  ? 
Te  trahis  les  Romains ,  fi  je  vous  veux  défendre. 
La  nature  &  l'amour  ont  beaucoup  de  pouvoir  ; 
Mais  l'honneur  me  défend  de  faire  mon  devoir. 
Scipion  nous  perdra ,  quelqu'effort  que  je  fafTe, 
Tâchons  de  vous  fauvex  en  implorant  fa  grâce  ; 
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Il  eft  trop  généreux  pour  nous  la  refufer. 

H  I  A  N  I  S  B  E. 

Moi ,  j'ai  le  cœur  trop  bon  pour  en  vouloir  ufer  ; 
Si  i'allois  demander  du  fecours  à  quelqu'autre  , 
J'offenferois  ma  gloire  &  trahirois  la  vôtre. 
Seigneur,c'eft  à  vous  feul  qu'apartient  cet  honneur; 
C'eft  feulement  de  vous  que  j'attends  mon  bonheur: 
Enfin ,  à  vos  defirs  j'abandonne  ma  tête  ; 
Si  ma  perte  vous  plaît ,  m'y  voilà  toute  prête. 
Vous  pouvez ,  comme  étant  l'arbitre  de  mon  fort, 
Me  conferver  la  vie  ou  m'ordonner  la  mort. 

A  S  D  R  U  B  A  L. 

En  l'état  où  je  fuis ,  quand  j'aurois  cette  envie. 
Je  ne  vous  puis  donner  ni  la  mort  ni  la  vie. 
Mon  amour  me  défend  de  vous  faire  mourir , 
Et  toute  ma  valeur  ne  vous  peut  fecourir  ; 
Mes  filles ,  votre  fort  efl  dans  la  main  d'un  autre 

C'efl  de  lui  que  dépend 

SOPHRONISBE. 

Non ,  il  efl  dans  la  nôtre 
Et ,  fi  votre  valeur  ne  nous  peut  fecourir. , 
Nous  fçaurons  bien  trouver  les  moyens  de  mourir 
Votre  amour  efl  injufle  autant  qu'on  le  peut  croire 
De  vouloir  que  l'on  vive  aux  dépens  de  fa  gloire 

ASDRUBAL. 

Mes  filles ,  votre  perte  abrégeroit  mes  jours  ; 

C'efl  une  impiété  d'en  retrancher  le  cours  ; 

Je  vous  crois  toutes  deux  d'une  ame  trop  bien  née 

Pour  arracher  la  vie  à  qui  vous  l'a  donnée. 

Et  fi  votre  raifon  ne  tâche  à  vous  trahir. 

Elle  vous  apprendra  qu'il  me  faut  obéir. 

Ne  vous  emportez  point  à  quelque  violence , 

Montrez-moi  votre  amour  par  votre  obéifTance: 
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Faites  réflexion  fur  ce  que  je  vous  fuis , 
Et  fur  ce  que  je  veux ,  &  fur  ce  que  je  puis. 

H  I  A  N  I  S  B  E. 

Nous  fçavons  bien  ,  Seigneur  ,  quelle  eft  votre 

perfonne , 
Et  quel  pouvoir  fur  nous  la  nature  vous  donne  ; 
Nous  la  confidérons ,  nous  révérons  fes  loix  ; 
Et  je  fçais  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois. 
Je  fçais  jufqu'où  s'étend  le  droit  de  la  naifTance , 
Que  vous  avei  fur  nous  une  entière  puiflance , 
Et  que  le  plus  g»and  Hien  qui  put  nous  avenir  , 
C'eft  d'avoir  eu  l'honneur 'de  vous  appartenir. 
Mais  avant  que  me  voir  en  triomphe  traînée. 
Et  par  un  Scipion  infolemment  menée  ; 
Avant  que  leur  Sénat  nous  impofe  des  loix , 
Je  me  veux  difpenfer  de  ce  que  je  vous  dois. 
Rome  n'aura  jamais  ce  fuperbe  avantage , 
D'avoir  vu  vos  enfans  mourir  dans  l'eklarage. 
Nousfçaurons  conferver  l'honneur  de  noire  rang, 
Et  ne  point  obfcurcir  l'éclat  de  notre  fang. 
Je  naquis  libre  enfin ,  &  je  mourrai  de  même. 

A  S  D  R  U  B  A  L. 

Quoi  !  vous  défiez- vous  de  quelque  ftratagême  ? 
Rome  fçait  obferver  tout  ce  qu'elle  a  promis , 
Et  traite  avec  douceur  tous  ceux  qu'elle  a  fournis. 
SOPHRONISBE. 

Témoin  ce  traiternent  qu'elle  a  fait  à  Carthage  , 
Oii  l'avenir  verra  des  marques  de  fa  rage  1 

A  S^  R  U  B  A  L. 

Le  ciel  fafTe  de  moi  ce  qu'il  a  réfolu  , 
Je  veux  aveuglément  tout  ce  qu'il  a  voulu  ; 
Quand  j'y  devrois  finir  ma  triite  deftinée , 
Je  tiendrai  ma  parole  après  l'avoir  donnée.  ■ 
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Ne  nous  oppoforis  plus  à  la  fatalité  ; 

C'eft  moins  moi  qui  le  veut  que  la  néceffité. 

En  vain  par  cent  combats  j'ai  choqué  fa  puiflknce  y 

Sa  valeur  m'a  contraint  d'implorer  fa  clémence. 

Que  fi  Rome  a  deffein  de  me  faire  périr. 

Tout  l'univers  armé  ne  me  peut  fecourir. 

H  I  A  N  I  S  B  E. 

Puifqùe  l'amour  du  fang ,  ni  la  crainte  .du  blâme , 
Ne  peuvent  arracher  le  deffein  de  votre  ame. 
Et  que  vous  aimez  mieux  votre  captivité 
Que  d'expofer  vos  jours  pour  notre  liberté  , 
Il  faut,  il  faut,  Seigneur,  qtie  nous  cefîîons  de  vivre, 
Nous  prêterons  la  mort  au  defir  de  vous  fuivre. 
Mais  nous  perdons  le  temps  en  difcoùrs  fuperflus , 
Adieu,  Seigneur,  adieu,  je  ne  vous  verrai  plus. 

SOPHRONISBE. 

Puifque  vous  nous  laiffez,  il  faut  que  je  vous  quitte, 
La  voix  de  la  nature  en  vain  rre  foUicite  : 
Je  di-  is^povir  mon  honneur,marcher  deffus  Tes  pas  ; 
Et,  comme  elle  ,  chercher  gn  glorieux  trépas. 
Mais  avant  que  partir,  permettez  que  j'embraffe 
L'auteur  de  notre  vie  &  de  notre  dii'grace  : 
L'excès  de  ma  douleur  me  dérobe  la  voix. 
Je  n'en  puis  plus.  Adieu  pour  la  dernière  fois. 

ASDRUBAL. 

Pour  la  dernière  fois  !  ah ,  paroles  fenfibles. 
Et  de  nouveaux  malheurs  témoignages  vifibles  ! 
Mais  laiffons faire  au  ciel;  &  ,^ns  plus  difcourir. 
Allons  prendre  leur  fort,  les  fauver  ou  mourir. 

Fin  du  troïfûme  allé. 
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ACTE    IV. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

SOPHRONIE,  SOPHRONISBE, 
SOPHRONIE.    • 

L  a  fermé  l'oreille  aux  cris  de  la  nature  ; 

Il  travaille  lui-même  à  notre  fepulture  ; 

Il  viole  l'honneur  qu'il  doit  rendre  à 
fon  rang  ; 

II  ne  veut  écouter  ni  l'amour  ni  le  fang: 
Cft  cruel,  transporté  d'une  aveugle  furie, 
Expole  fes  enfans ,  fa  femme  &  fa  patrie  ; 
Et ,  par  un  défefpoir  qui  le  mène  au  trépas  , 
Il  tache  à  conferver  ce  qu'il  ne  détend  pas. 
II  retourne  lui-même  au  malheur  qu'il  évite  ; 
Loin  de  s'en  éloigner  l'ingrat  fe  précipite. 
En  dédaignant  la  main  qui  le  veut  fecourir. 
Il  carefîe  le  bras  qui  le  fera  mourir. 
Son  efprit  l'abandonne  en  ce  péril  extrême  , 
En  fervant  Scipion  il  fe  trahit  foi-mêîr.e. 
Mon  honneur  1  empêchant  de  fi  lâches  deffeins  , 
Allons ,  allons  ravir  cette  tête  aux  Romains. 
Ce  poignard....  Quel  effort  a  diiBpé  ma  rage  l 
Quelle  indigne  foiblefle  a  laifi  mon  courage  ?  ^ 
Réglons-nous,  ma  colère, à  la  fureur  cTautrui  ! 
Il  agit  en  barbare  ,  agiffons  comme  lui. 
Toute  prête  à  frapper,  redouble  toi ,  ma  haine  ! 
Dieux!  û  proche  du  coup,que  mon  audace  eil  vainel, 
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Allons,  entreprenons.  Mon  courroux!  où  vas-tu? 
Te*  cruels  mouvemens  effacent  ma  vertu. 
Quoiqu'il  me  faffe  horreur ,  il  m'eft  encore  aimable. 
Que  je  meare  innocente  &  qu'il  vive  coupable. 
Mais  fon  crime  revient  dedans  mon  fouvenir  \ 
11  me  force  de  vivre  afin  de  le  punir  : 
C  en  eft  fait ,  il  le  faut ,  fa  perte  eft  néceffaire. 
Arrête  encor  ,mon  cœur  !  tu  n'es  qu'un  téméraire  : 
Et ,  fi  par  défefpoir  tu  tentes  le  combat , 
Dès  le  premier  effort  ta  colère  s'abbat  ! 
D'un  délai  fi  cramtif  mon  ame  eft  offenfée; 
Allons  joindre  de  près  l'effet  à  la  penfée; 
Courons  à  la  vengeance. 

SOPHRONISBE. 

Ah ,  Madame ,  arrêtez  ; 
Et  ne  vous  portez  pas  dans  les  extrémités; 
Vous  fçavez  qu'Afdrubal 

SOPHRONIE. 

N'en  dis  pas  davantage  > 
Ceft  un  lâche ,  un  ingrat ,  un  parjure ,  un  volage  i 
Un  Prince  qui  des  fiens  ne  prend  aucun  fouci , 
Un  efdave  de  Rome. 

SOPHRONISBE. 

Il  eft  mon  père  auffi, 

SOPHRONIE. 

Son  cœur  vient  d'eftacer  ce  facré  cara61ère  l 
Son  crime  lui  ravit  la  qualité  de  père  ; 
Il  eft  votre  ennemi. 

SOPHRONISBE. 

Mais  il  eft  votre  époux* 
SOPHRONIE. 
A  ce  nom  ;e  me  rends. 
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SCÈNE    II. 

niANISBE,  SO  PHRONlEf 

S  O  P  HRO  N I  SBE. 
H  I  A  N  I  S  B  E. 

IVl  Adame ,  fauvez  -  vous^ 
Amilcar,  tranfporté  de  fureur  &  de  ra^e , 
Vient  d  armer  contre  vous  le  peuple  de  Carthage* 

SOPHRONIE. 

En  fçais-tu  le  fuj et  ? 

H  I  A  N  I  S  B  E. 

C'eft  qu'il  préfume  à  tort 
Qu'Afdnibal,  les  Romains  &  vous,lbyez  d'accarf; 
Il  fe  l'efl  confi'mé  ,  voyant  votre  Ibrrie  : 
Et  moi,  de  fes  defTems  pleinement  avertie 
Je  me  fuis  échappée.  An  I  j'entends  quelque  bruit; 
C'eft  lui-même  qui  vient  &.  le  peuple  le  fuit. 
[Voilà  ce  furieux. 

SOPHRONIE. 

. Craindrois-je  fa  colère? 
J^amaffons  le  poignard. 

SOPHRONISBE,   ^  Hïanishe. 
y  if  fais  venir  mon  père. 
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SCÈNE    III. 

AMILCJR,  SO  P  HRO  N I  Ei 
SOPHRONISBE,  Soldats  £Amïlcar, 
A  M  I  L  C  A  R,  à  fa  fuite. 
Vf  Lie  eft  d'intelligence  avec  nos  ennemis. 

SOPHRONIE,  sllam  au- 
devant  de  lui. 
Viens  donc  l'aflaffiner  comme  tu  l'as  promis  ; 
Fuifqu'avec  les  Romains  elle  eft  d'intelligence. 
Vous  en  devez  tirer  une  haute  vengeance  : 
Je  te  veux  féconder  dans  ce  pieux  deffein  , 
Et  t'offre  le  poignard  pour  me  percer  le  fein. 
Frappe,  frappe,  Amilcar;  ma  mort  eft  légitime. 
Et  mon  commandement  autorife  ton  crime. 
Quoi  !  ton  bras  fe  retire  &  je  te  vois  trembler  I 
Dans  ton  étonnement  tu  ne  m'ôfes  parler  ! 
A  ce  premier  abord  dont  ta  vue  eft  frappée, 
N'cft-ce  point  le  refpeft  qui  foutient  ton  épée  ? 
Tout  le  peuple  aflemblé  prend  part  à  ta  froideur. 
Un  exemple  fi  lâche  allentit  leur  ardeur  ; 
N'eft-ce  point  le  remords  de  m'avoir  outragée  ? 
Et  pai"  vos  repentirs  ferois-jebien  vengée  \ 

A  M  I  L  C  A  R. 

3e  commence  à  fentirun  remords  éternel. 

Et  tout  le  peuple  armé  n'eft  pas  moins  criminel  i 

Ce  que  nous  endurons  n'eft  pas  imaginable  ; 

Je  connois  notre  erreur,  vous  n'êtes  point  coupable; 

pt  vous  juftifiant  par  ce  noble  courroux, 

'Voue  faites  retombe*  le  crime  defrus  îioys» 


T  R  A  G  È  .D  I  E.  çf 

Nous  venions  vous  punir,  châtiez  notre  offenfe. 
C'eft  maintenant  à  vous  d'en  prendre  la  vengeance  ; 
A-vec  bien  plu»  de  droit  que  nous  n'en  avions  pas  , 
Vous  pouvez  prononcer  l'arrêt  de  mon  trépas. 
5i,  pour  l'exécuter,  vous  manquez  de  courage. 
Madame,  remettez  cet  office  à  ma  rage; 
Et ,  par  un  châtiment  auflî  grand  que  nouveau  , 
Souffrez  qu'un  criminel  devienne  ion  bourreau; 
Et  qu'en  vous  appaifant  à  force  de  lupplices, 
\  vous  aille  imnjoler  les  malheureux  complices. 

SOPHRONIE. 

Fu  n'es  que  trop  puni  de  ta  témérité, 
£t  tu  fouffres  bien  plus  que  tu  n'as  mérité. 
N^e  crains  rien,  Amilcar,  ma  bonté  te  fait  graçei 
Mais  dis-moi  le  fujet  qui  caufa  ton  audace. 
Et  l'injufte  raifon  qui  vous  fait  foupçonner 
^ue  feufle  k  dellein  de  vous  abandonner, 

AMILCAR. 

F'allois  donner  au  fort  les  ordres  néceflTaires 
\  pouvoir  foutenir  l'alTaut  des  adverfaires  , 
P^uand  proche  de  la  tour  on  me  vint  avertir 
i^^s,  pour  voir  les  Romains,  vous  en  alliez  Ibrtîr  j 
"t  qu'à  notre  déçu,  de  puifTance  abfolue, 
ous  a%'iez  avec  eux  une  trêve  conclue, 
et  avis  me  furprit  d'une  telle  façon 
u'il  fit  naitre  en  mon  âme  un  étrange  foupçoni 
iDui,  Madame,  |e  crus  que  votre  âme  étonnée 
^  de  lâches  conleils  s  étoit  abandonnée  , 
£t  que ,  pour  imiter  un  infidèle  époux , 
l^ous  alliez  de  ce  pas  vous  retirer  de  nous. 
pe  penfer  fur  mes  lens  ufa  de  tyrannie, 
it ,  me  laiflant  aller  à  ce  premier  génie , 

aiai  tout  le  fort,  je  remplis  tout  de  peur, 
1  .0  reçurent  d'abord  le  fentiment  trompeur  j 
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Et  ce  peup'e  étonné,  qu'excitoit  mes  allarmes  l 
D'une  commune  voix  alla  prendre  les  armes  , 
Et  d'un  contentement  il  jura  votre  mort  : 
J'en  commis  quelques-uns  à  la  garde  du  fort; 
D'autres,  dans  le  befoin,m'ay  ant  offert  mam-forte. 
J'employai  les  derniers  à  conferver  la  porte. 
Afin  que,  m'expofant  dans  quelque  grand  danger. 
Ces  foldats  préparés  me  vinffent  dégager.  _ 
-Cet  ordre  étant  donné  nous  vous  avons  fmvie 
Avecque  le  deffein  de  vous  ôter  la  vie: 
Mais  le  peuple  eft  çavi  d'être  défabufé. 

SOPHRONIE. 

Je  lui  veux  pardonner  ce  qu'il  avoit  ofé , 
Et  puifque  fon  foupçon  étoit  fi  légitime , 
Loin  de  le  condamner,  je  veux  louer  fon  crime. 
Ciel,  que  ta  providence  a  d'étranges  refforts  1 
Elle  meut  à  fon  gré  nos  efprits  &  nos  corps  : 
Nous  pouvons  voir  ici  des  foins  fi  maniteiks  : 
Les  dieux  ont  diverti  deux  projets  fi  funeftes, 
•  Ils  ont  fauve  la  femme  &  confervé  l'époux. 

Mais  le  voici  venir ,  aile"  ,  retirez-vous. 

Scipion  l'accompagne ,  &  Cjton  &  Lélie  ; 

Je  vais  au-devant  d'eux. 


SCENE   ï\ 
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S  C  É  N  E    I  V. 

SCIPION,  CATON,  LÉLIE, 
ASDRUBAL,  SOPHRONIE^ 
HIANISBE,  SOPHRONISBEy 
AMILCAR,  TRÉBACE, 

S  C  I  P  I  O  N. 

r  r      j-rt-,  A  Rrêter ,  qu'on  le  lie , 

i.t  que ,  fans  difterer ,  on  le  mène  en  prifon  : 
Sa  tête  répondra  de  cette  trahifon. 

A  M  I  L  C  A  R,  abandonné  des  fiens, 
Falloit-il  me  fier  à  ces  troupes  timides  ; 
Dès  le  premier  péril  ils  fuyent,  les  perfides! 
?e  me  défendrai  feul. 

T  R  É  B  A  C  E. 

j,^    ,  „,    ,  Ah!  traître,  il  faut  mourir; 

Rends  1  épée, 

A  M  I  L  C  A  R. 

r      >  A      -  ^^.  •  .P^"'°^  °"  ^^  voffa  périr  : 
Ce  n  eft  qu  a  Scipion  que  ma  main  la  veut  rendre  ; 
Que  ne  lui  permets-tu  de  la  pouvoir  défendre  ? 
iV.ais  dans  cette  impuiffance  où  mon  malheur  m'a 

mis, 

Attends-je  quelque  grâce  entre  mes  ennemis  ? 
Montf.  TomeL  £ 
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Vous  êtes  de  ce  nombre ,  infidelle  Princeffe. 
Quoi  !  Madame  ,  à  vos  yeux  vous  fouffrez.  qu'ort 

m'oppreffe  ? 
Vous  nous  éclairciflez  de  votre  trahifon  : 
Mais  les  Dieux  tôt  ou  tard  nous  en  feront  raifont 

S  C  I  P  I  O  N. 
Soldats ,  que  l'on  l'enchaîne. 

SOPHRONÏE. 

O  dieux  !  quelle  infolence  X 
Enchaîner  Amilcar ,  &  même  en  ma  préfence. 
S  C  I  P  I  O  N. 

C'eft  pour  vos  intérêts  que  je  le  traite  ainfi; 
Vous  fçavez  le  deflein  qui  l'a  conduit  ici. 
Pouvez-vous  oublier  une  adion  fi  noire  ? 
Prier  pour  un  perfide  ! 

SOPHRONÏE. 

Elle  tourne  à  la  gloire.' 
Il  s'eft  éternifé  par  ce  bel  attentat  ; 
Je  fçais  qu'un  zèle  ardent  de  fervir  notre  Etat ,  ^ 
Penlatit  que  pour  fon  bien  ma  mort  fût  néceflaire; 
A  conduit  en  ces  lieux  ce  cruel  téméraire. 
Je  fçais  que  fa  patrie  avoit  arnoe  fa  main , 
Qu'il  venoit  me  plonger  le  poignard  dans  le  feln  $ 
Mais ,  loin  de  le  blâmer  de  trop  de  violence , 
Cette  belle  aftion  attend  fa  récompehfe. 
11  doit  être  loué ,  loin  d'en  être  blâmé  ; 
C'eft  pour  un  beau  motif  que  fon  bras  s  eft  armé. 
De  fa  vertu  fofi  crime  eft  un  grand  témoignage  , 
'Et  cette  occafien  fignale  fon  courage. 
An-lieu  de  le  punir ,  tu  le  dois  conferver, 
Xa  générofité  t'oblige  à  le  fauver.  • 
Mets  donc  en  liberté  ce  criminel  fidèle , 
Ce  coupable  innocent,  ce  généreux-rebelle. 
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Sa  fauie  eft  glorieufe ,  &  la  fidélité 
Le  doit  rendre  célèbre  à  la  poftérité. 

A  M  I  L  C  A  R. 

O  générofité  qui  n'a  point  de  femblable  ! 
S  C  I  P  I  O  N. 

Quoi  !  traiter  de  la  forte  un  fujet  fi  coupable  l 

Traiter  un  criminel  avec  tant  de  bonté  ! 

Je  m'oppofe ,  Madame ,  à  votre  volonté. 

Non,  non,  je  veux  qu'il  meure. 

SOPHRONIE. 

Et  moi  je  veux  qu'il  vive  l 
Ou  bien  ,  s'il  doit  périr,  il  faut  que  je  le  fuive. 
Mais  dépend-il  de  toi  d'ordonner  de  fon  fort  ? 
Il  n'appartient  qu'à  m.oi  de  réfoudre  fa  mort  : 
Son  forfait  feulement  regarde  ma  perfonne  : 
Il  n'eft  plus  criminel ,  puifque  je  lui  pardonne  ; 
Et  les  Carthaginois  de  cette  qualité 
Sont  d'un  rang  où  le  tien  n'a  point  d'autorité. 

5  C  I  P  I  O  N. 

Quelle  eil  donc  la  valeur  &  le  rang  de  cet  homme  ? 
SOPHRONIE. 

Il  eft  notre  Amiral  &  la  terreur  de  Rome  ; 
Ce  fut  lui  le  premier,  fur  l'empire  des  eaux , 
Qui  fit  couler  à  fond  tes  fuperbes  vaiffeaux  ; 
Qui ,  le  fer  à  la  main ,  &  la  flamme  dans  l'autre  , 
Fit  périr  ton  armée  &  conferva  la  nôtre. 
S  C  I  P  I  O  N. 

Cette  haute  valeur  ne  m'empêchera  pas 
D'ordonner  à  ce  traître  un  infâme  trépas. 

SOPHRONIE. 
Mais  la  trêve.  Seigneur, que  tu  m'as  accordée^ 
Si-tot  que  par  les  miens  je  te  l'ai  demandée, 

Eij     ^ 
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Exempte  pour  un  temps  tous  les  Carthaginois 
De  la  févérité  de  tes  injuftes  loix. 
Ils  doivent  dans  ton  camp  marcher  en  aflurance ,' 
Notre  accord  leur  en  donne  une  entière  licence. 
Pour  trois  heures  de  teipps  tu  fçais  qu'il  eft  permis 
A  l'un  &  l'autre  camp  de  voir  fes  ennemis  : 
Chacun  des  deux  partis  vifite  fon  contraire , 
L'ennemi  dansCarthage  eft  reçu  comme  un  frerç> 
Tes  Ibldats  font  chez  elle  en  pleine  liberté. 
Et  les  fiens  en  ces  lieux  n'ont  point  de  fureté! 
Au  mépris  de  ta  foi  tu  veux  détruire  un  homme 
Qui  veut  mourir  pour  elle  ou  triomph.er  de  Rome  ; 
S'il  faut  que  pour  ce  crime  on  faffe  un  châtiment , 
Il  faut  que  l'on  m'ordonne  un  pareil  traitement. 
Tous  deuxpour  le  pays  nous  voulions  faire  un  crime,' 
Et  chacun  de  nous  deux  choififlbit  fa  viftime  : 
Nous  étions  agités  d'un  différent  courroux , 
Il  entreprit  ma  mort,  moi  celle  d'un  époux; 
Et  fans  que  la  raifon  reprît  place  en  mon  ame ,' 
Un  mari  feroit  iriort  par  la  main  de  fa  femme  : 
Je  le  facrifiois  aux  dieux  de  mon  pays  \ 
3'allois  punir  l'ingrat  qui  nous  avojt  trahis. 
Je  l'aime  toutefois  &  le  refpefte  encore , 
Tout  criminel  qu'il  eft,  il  faut  que  je  l'adore  ; 
Et  quoiqu'à  votre  égard  il  me  foit  odieux,  , 

L'ami  (de  Sçipion  plait  encore  à  mes  yeux. 

ASDRUBAL. 

Quoi  donc  !  ma  Sophronie ,  eft-ce  ainfi  qu'on  ml 

traite  ? 
Sont' ce  là  les  effets  d'une  amitié  parfaite  ? 
As-tu  la  cruauté  de  terminer  mes  jours. 
Quand,  pour  te  conferver,  je  viens  à  ton  fecpurs! 
Au  moment  que  ma  fille  a  pu  me  faire  entendre 
Qu'Amikar  fur  ta  vie  ofoit  bien  entreprendre, 
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J'aî  conduit  Scipion  fuivi  de  fes  Romains," 
Et  fuis  venu  t'oter  de  fes  barbares  mains. 
Enfin  ,  pour  te  fauver,  j'ai  tenté  rimpolFible, 
Et  pour  tant  de  bienfaits  ton  ame  eft  infenfible  ! 
Ne  puis-je  par  mes  foins  adoucir  ta  rigueur? 
Contente  ton  defir,  arrache-moi  le  coeur. 
Viens  me  priver  du  jour ,  tu  m'ôteras  de  peine  : 
Et  fi  ma  paffion  a  mérité  ta  haine  , 
Si  l'amour  dans  mon  cœur ,  imprima  ton  portrait. 
Venge-toi  de  l'amour ,  détruis  ce  qu'il  a  fait  ; 
Suis  ces  grands  mouvemens  que  t'infpire  ta  rage , 
Et  de  ta  propre  main  efface  ton  image. 

SOPHRONIE. 

Il  faudrolt ,  pouf  t'aim.er ,  aimer  la  trahifofl  , 
Chérir  les  deflru5leurs  de  toute  fa  maifon. 
Quoi  !  je  te  chérirois ,  &  j'aimerois  un  homme 
Qui  joint  fes  intérêts  aux  intérêrs  de  Rome  ; 
Qui ,  contre  i'a  patrie,  ofe  lever  la  main  ; 
Qui,  né  Carthaginois,  efl  devenu  Romain  ; 
Qui  s'efl  rendu  la  honte  &  le  mépris  des  Princes  ; 
Qui  mène  les  Romains  dans  toutes  fes  provinces. 
Et  qui  va ,  par  un  fort  lamentable  &  nouveau , 
Mettre  parens ,  fujets ,  pêle-mêle  au  tombeau  1 
Va,  ne  refpère  pas ,  tu  t'es  acquis  ma  haine. 
Mon  amour  eft  bien  moins  que  l'amitié  Romaine, 
Et  ce  nouvel  amour ,  qui  t'ôte  la  pitié  , 
Te  pourra  confoler  de  mon  inimitié. 
Ingrat  !  je  laiffe  aux  dieiix  le  foin  de  ma  vengeance,' 
Et  du  grand  Scipion  j'implore  la  clémence. 
Rends-moi  donc  Amilcar,  tu  le  dois. 

SCIPION. 

Je  ne  puis. 
AMILCAR. 

Madame ,  lalflez-mei  dans  l'état  où  je  fuis. 
Je  mourrai  fans  regret. 

£iij 
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SOPHRONIE. 

O  dieux  !  quelle  injuflice  ! 
ASDRUBAL. 

Seigneur,  en  ma  faveur,  empêche  fon  fupplice. 
Ma  femme  le  demande  avecque  des  foupirs: 
Que  je  pulfTe  une  fois  complaire  à  fes  defirs. 
Accorde-moi  fa  grâce. 

S  C  I  P  I  O  N. 

Hé  bien  !  je  te  l'oifèroie. 
Mon  cœur  prend  trop  de  part  à  l'excès  de  ta  joie , 
Pour  préférer  fa  peine  à  ton  contentement  ; 
Et  pour  te  témoigner  que  j'aime  uniquement. 
Et  chéris  les  vertus  qui  régnent  datis  ton  ame , 
J'offre  encore  dans  Rome  un  afyle  à  Madame. 
Oui ,  Rome  vous  fera  l'honneur  qui  vous  efl  dû  , 
Elle  vous  rendra  plus  que  vous  n'avez  perdu , 
Ses  bienfaits  envers  vous  répareront  l'outrage 
Que  vous  avezfouffert  aux  guerres  de  Carthage , 
Et  vous  &  vos  enfans,  vos  amis  ,  votre  époux, 
A  l'abri  du  Sénat_,  aurez  un  fort  plus  doux. 

SOPHRONIE. 

Cet  offre  avantageux  ne  me  fçauroit  furprendre. 
Je  fçais  ce  que  de  Rome  un  vaincu  doit  attendre; 
Tant  d'illuftres  captifs  après  des  chars  traînés. 
Et  comme  des  forçats  couple  à  couple  enchaînés  , 
Honteufement  conduits  au  £ond  de  vos  galères, 
Où  tout  chargés  de  fers, accablés  de  mileres. 
Ils  attendent  la  mort  de  momer^t  en  moment. 
Me  font  prévoir  de  Rome  un  pareil  traitement. 
J'eftime  toutefois  ton  offre  généreufe , 
Je  crois  qu'avec  regret  tu  me  vois  malheureufe , 
Que  ta  haute  vertu  me  voudroit  fecourir  : 
Mais  apprends  qu'aujourd'hui  je  veux  vaincre  ou 
mourir. 
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Adieu  donc ,  Scipion  ;  notre  paix  qui  s'achève  , 
Rompt  de  tous  nos  foldats  le  repos  &  la  trêve. 
Et  ces  fanieux  guerriers  de  carnage  affamés, 
Pour  répandre  du  lang  font  déjà  tous  armés. 
Va  donc  les  mettre  en  ordre  ;  après ,  comme  nn 

tonnerre 
Fais  fondre  deflus  nous  l'orage  de  la  guerre. 
Pendant  que  ton  exemple  animera  les  tiens, 
Je  vais  dans  noue  fort  pour  foutenir  les  miens. 

ASDRUBAL. 

Adieu ,  ma  Sophronie. 

SOPHRONIE. 

Adieu ,  Prince  barbare. 
Tu  te  reffentiras  des  maux  qu'on  nous  prépare  ; 
E:  tu  ne  verras  point  les  Romains  triomphans , 
Sans  voir  dans  le  tombeau  ta  femme  &  tes  enfans. 
Mes  fàlles,  fuivez-moi. 


SCENE    V. 

ASDRUBAL  ,*SCIP1GN ,    CATON  , 

LÉLI  E,  TRÉBACE, 

ASDRUBAL. 

■  V^  Uelle  étrange  raenaceJ 
Tout  mon  fang  de  frayeur  dans  mes  veines  fe  glace. 
Quoi  !  je  ne  verrai  point  les  Romains  triomphans. 
Sans  voir  dans  le  tombeau  ma  femme  &  mes  enfans! 
Je  veux ,  pour  empêcher  un  deffein  fi  tragique. 
Faire  aujourd'hui  périr  le  refte  de  l'Afrique , 

Eiv 
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Et  je  verrai  bientôt  les  Romains  triomphans , 
Sans  voir  dans  le  tombeau  ma  femme  &  mes  entans. 
Afin  de  leur  ôter  les  moyens  de  fe  nuire , 
Scipion,  donne-moi  desfoldats  à  conduire , 
Par  un  chemin  caché  je  veux  monter  là-haut  ; 
Mais  tandis,  fais  femblant  d'y  donner  un  aflaut» 
Et,  pour  les  amufer,  auprès  de  leur  muraille 
Fais  marcher  ton  armée  en  ordre  de  bataille  ; 
Et  dans  une  heure  au  ]^lus  par  un  fubtil  effort , 
Sans  perdre  aucun  des  tiens,  je  te  livre  le  fort. 
Je  veux  ce  que  tu  veux.  Vous,  Caton  &  Lélie, 
Afin  d'exécuter  fa  généreufe  envie , 
Prenez  chacun  cinq-cents  de  vos  meilleurs  foldats. 
Et  tous  dans  un  bon  ordre  accompagnez  les  pas. 
A  fes  commandemens  que  chacun  obéiffe , 
Que  tout  ce  qu'il  voudra  fur  l'heure  s'accomplifle  ; 
Car  ayant  reconnu  fa  générofité , 
Nous  ne  fçaurions  douter  de  fa  fidélité. 
Tandis  que  d'un  côté  vous  emploirez  vos  armes , 
Par  deux  autres  j'irai  leur  donner  deux  allarmes. 

(  A  Afdruhal.  ) 
C'eft  l'ordre  que  tu  veux,  &,  pour  te  contenter , 
Je  m'en  vais  de  ce  pas  le  faire  exécuter, 

0 

fia  du  quatrième  aSÎCt 
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ACTE    V. 

SCÈNE  PREMIÈRE 

SCIPION,  LÉLIE, 
S  C  I  P  I  O  N. 

Nfin  le  fort  eft  pris. 
L  É  L  I  E. 

Nous  avons  la  vîâoire 
I  Et  le  feul  Afdrubal  en  mérite  la  gloire, 
SCIPION. 
Cher  Lélie,  apprends-moi  comme  tout  s'eft  pafle. 

L  É  L  I  E. 
Quand  le  grand  Afdrubal  vit  ton  camp  déplacé , 
Qu'à  la  tête  des  tiens  en  ordre  de  bataille. 
Tu  forçois  l'ennemi  de  garder  fa  muraille , 
II  prefcrivit  aux  Tiens  incontinent  après  , 
Qu'en  bon  ordre  &  uns  bruit  on  le  fuivît  de  près. 
A  ce  commandement  notre  troupe  s'avance , 
Nous  marchons  fous  la  terre,où  l'ombre  &  le  fileace 
Sembloient  favorifer  le  deltein  d'Afdrubal  ; 
Nous  fuivimes  long-temps  un  fentier  inégal. 
Ejifin  ,  nous  arrivons  près  d'une  bafle  porte 
Oii  je  fis  avancer  la  première  cohorte. 
La  porte  eft  enfoncée ,  un  violent  effort 
Nous  ouvre  le  chemin  pour  entrer  dans  ce  fort  ; 
Puis  en  ordre  rangés  nous  donnons  dans  la  place. 
L'ennemi  nous  découvre ,  il  s'écrie ,  il  menace , 
Et  pour  nous  repoufler  H  quitte  fes  remparts. 
L'aliarme  cependant  s'accroît  de  toutes  parts, 

Ev 
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Et  dehors  &  dedans  tout  paroît  fous  les  armes. 
Ilfemble  que  pour  tous  le  combat  ait  des  charmes; 
Afdrubal ,  le  premier,  les  armes  à  !a  main, 
S'oppofe  aux  grands  efforts  de  ce-peuple  Africain. 
Et  ce  fameux  guerrier  ,  foutenu  par  les  nôtres , 
Répand  le  fang  des  uns ,  met  en  tliite  les  autres  : 
Sa  valeur  fait  voler  la  mort  de  rang  en  rang. 
Il  fe  fait  fous  fes  pas  une  trace  de  fang, 
A  force  de  tuer  il  s'anime  au  carnage , 
De  tous  côtés  il  s'ouvre  un  horrible  paffage. 
Ce  peuple  étoit  réduit  à  fes  derniers  abois , 
Quand  fa  femme  arrivant  s'écrie  à  haute  voix  : 
Ce  n'eft  pas  en  cédant  qu'on  s'acquiert  de  la  gloire. 
A  moi ,  mes  compagnons ,  nous  aurons  la  victoire  : 
Suivez-moi  feulement,  je  la  mets  dans  vos  mains. 
Et  je  lui  fais  quitter  le  parti  des  Romains. 
A  ces  mots  on  la  fuit.  Elle,  comme  un  tonnerre  , 
Vient  fondre  dans  nos  rangs ,  couvre  de  morts  la 

terre  , 
Et  les  fiens,  fécondant  la  force  de  fes  coups. 
Lui  donnent  le  moyen  de  joindre  fon  époux. 
Afdrubal,  la  voyant ,  témoigne  de  la  crainte  , 
Et ,  pour  la  décevoir ,  il  ufe  d'une  feinte  , 
Se  recule  en  parant  &  fe  laifle  frapper. 
Afin  que  les  Romains  puffent  l'envelopper. 
Elle ,  qui  reconnoît  ce  fubtil  ftratagcme  , 
Au-lieu  de  s'avancer ,  fe  recule  de  même  : 
Tout  le  peuple  effrayé ,  manque  foudain  de  cœur^ 
Et  tous,  les  armes  bas ,  adorent  le  vainqueur. 
Sophronie ,  ayant  vu  cette  entière  défaite , 
Fait  femblant  d'y  courir  &  fonge  à  fa  retraite  : 
Elle  gagna  la  tour  d'un  pas  précipité  ; 
Afdrubal  témoigna  la  même  agilité. 
Il  crie  à  nos  foldats  :  Rcfpeftez  fa  perfonne , 
C'eft  moi  qui  vous  en  prie  ,  &  Scipion  l'ordonne  ; 
Tous  fe  font  efforcés  de  la  pouvoir  fauver. 
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Moi,  voyant  le  combat  fi  près  de  s'achever, 
Et  que  cette  mêlée  étoit  bien-tôt  finie  , 
Je  pen'.bis  qu'Afdrubal  auroit  fa  Sophronle  : 
Je  le  viens  de  quitter  fur  un  fi  jufte  efpoir  ; 
Il  efpè.e  bien-tôt  la  mettre  en  fon  devoir  , 
Et  la  forcer  enfin  d'éteindre  dans  fon  ame 
Ce  fier  &  vain  courroux  qui  contre  nous  l'en- 
flamme , 
Puifque  l'ayant  foumife  au  pouvoir  des  Romain*, 
Il  pouvoit  empêcher  les  tragiques  delî'eins. 
Et  pour  te  témoigner  la  grandeur  de  mon  zèle. 
J'ai  voulu,  le  premier,  t'en  dire  la  nouvelle. 

S  C  I  P  I  O  N. 

O  dieux  1  que  ce  rapport  contente  mes  efprits  ! 

Afdrubal  a  vaincu ,  Sophronie  eft  fon  prix. 

Sa  femme  &  fes  enfans  feront  ia  récompenfe; 

Leur  conlervation  eft  due  à  fa  vaillance  ; 

Il  m'a  tenu  parole,  &  je  veux  aujourd'hui. 

De  ce  que  j'ai  promis,  m'acquitter  envers  lui. 

Je  le  veux  &  le  puis,  au  moins  s'il  eft  croyable 

Qu'Afdruba'  ait  vaincu  cette  femme  indomptable. 

Mais  tu  ne  m'as  rien  dit  touchant  fes  deux  enfans  , 

Ne  me  déguife  rien ,  font-ils  encor  vivans  ? 

La  mort,  pour  m'empêcher  de  tenir  mes  promeffes, 

M'auroit-elle  ravi  ces  deux  grandes  princeffes  l 

Et  de  tant  de  bienfaits ,  &  de  tant  d'amitié , 

N'en  pourrais-je  aujourd'hui  payer  que  la  moitié  ? 

L  É  L  I  E. 

Seigneur ,  ces  deux  beautés  font  encore  animées 
Avecque  Sophronie  elles  font  enfermées  : 
Car  durant  le  combat,  fur  le  haut  de  la  tour. 
J'y  vis  &  reconnus  ces  merveilles  d'amour. 
Et  bien- tôt  toutes  trois  feront  en  ta  puiilance. 
Mais  j'apperçois  Caton. 

E  vj 
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SCÈNE    II. 

SCIP  ION,CAT0N,  LÉ  LIE. 

S  C  1  P  I  O  N. 

jTa.  h  !  ce  trtfte  filencc 
Efl  d'un  nouveau  malHeur ,  le  préfage  évidente 
Parle,  parle,  Caton ,  quel  efl  cet  accident 
Qui  marque  fur  ton  front  un  excès  de  triûeffe  ? 
î^e  me  le  cèle  point. 

CATON. 

Ah ,  Seigneur  !  la  Princeffe....; 

S  C  I  P  I  O  N. 

Qu'eft-elle  devenue  ?  Achève  promptement , 
Retire  mon  efprit  de  fon  étonnement  : 
Eft-elle  morte ,  enfin  ? 

CATON. 

Cette  illuftre  guerrière  , 
Ayant  vu  fes  foldats  gifans  fur  la  pouffière , 
Se  fauve  dans  la  tour,  &  maigri  nos  efforts 
Elle  en  ferme  la  porte  &  nous  laifTe  dehors. 
Quelques  momens  après  elle  ouvre  une  fenêtre  à 
A  travers  des  barreaux  elle  s'y  fait  paroître  : 
Un  effroyable  objet  fe  préfente  à  nos  yeux. 
Le  fang  de  mille  morts  avoit  rougi  ces  lieux  \ 
D'autres  corjps  étendus  aa  milieu  de  la  place. 
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Semblolent ,  même  en  mourant ,  reprendre  leur 

audace , 
Et  par  de  longs  regrets  qu'ils  jettoientdeflus  nous. 
Ils  montroient  dans  leurs  yeux  un  refte  de  court  our« 
A  quelqwes  pas  de  là  l'on  vit  une  autre  image , 
Deuxoutrois-centfoldatss'entredonoient  courage. 
Ceux  qui  s'étoient  ravis  aux  armes  des  Romains  , 
S'animoient  à  mourir  avec  leurs  propres  mains  ; 
Pas  un  ne  furvéquit  d'un  combat  fi  fiinefte , 
Et  celui  que  la  mort  avolt  laiffé  de  refte , 
Ne  trouvant  point  de  main  qui  la  lui  pût  offrir  , 
Du  fecours  de  la  fienne  il  la  voulut  foufirir. 
Quelque  peu  dliabitans  fuivirentlbn  exemple; 
Sophronie  à  l'inftant  les  loue  &  les  contemple  j 
Frète  à  les  imiter,  elle  bénit  leur  fort. 
Et  fon  cœur  leur  envie  une  fi  belle  mort. 
D'un  pas  qui  témoignait  quelle  étoit  fonenvie ,  * 
Pleine  de  ce  mépris  qu'elle  avoit  pour  la  vie. 
Elle  approche  un  bûcher  qu'elle  fit  allumer  i 
EUe  appelle  Amilcar  qui  la  vient  défarmer  ; 
Puis  d'une  façon  grave  &  la  voix  affurée , 
En  attendant  la  mort  qu'elle  s'eft  préparée. 
Dit,  parlant  aux  Romains  :  ô  vous ,  braves  guerrier» 
Qui ,  de  tous  nos  combats ,  remportez  les  lauriers  i 
Bien  que  par  les  efforts  d'une  fi  longue  guerre , 
Enfin ,  vous  vous  rendiez  les  maîtres  de  ma  terre. 
Et  que  deffous  vos  loix  mon  état  foit  foumis. 
Je  ne  vous  compte  point  parmi  mes  ennemis. 
Cefl  le  deftin  de  Rome,  &  c'efl  votre  conquête; 
Il  devoit  à  fon  tour  reifentir  la  tempête  , 
Et  Rome  avoit  ce  droit  d'amener  contre  nous 
Ce  que  notre  Carthage  avoit  porté  chez  vous. 
Mais ,  beaucoup  plus  heureux ,  vous  caufez  notre 

perte. 
Non  par  la  trahifon ,  mais  par  la  force  ouverte. 
Mais  le  Prince  Afdrubal,  l'infidèle  qu'il  eu. 
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A  bien  dû ,  contre  vous ,  prendre  mon  intérêt. 
Afdrubal  paroilTant  lai  demande  audience  : 
Elle ,  fans  témoigner  aucune  violence , 
L'interrompt  &  lui  dit  :  Voici  le  jour  heureux. 
Qui  doit  borner  le  cours  d'un  fort  fi  rigoureux; 
Rien  ne  peut  m'empêcher  de  finir  ma  milère  , 
Et  de  t'ôter  les  noms  ôc  d'époux  &  de  père. 
Cet  horrible  bûcher  que  tu  vois  allumé  , 
Me  va  punir,  ingrat,  de  t'avoir  trop  aimé. 
Mon  cœur  fera  bien-tôt  confumé  par  la  flamme; 
Et  fi  cette  chaleur  alloit  jufques  à  l'ame , 
Je  voudrois  la  forcer  d'accroître  fes  efforts. 
Et  d'agir  fur  l'efprit  comme  defTus  les  corps. 
J'en  fentirois  l'effet  jufques  dans  mes  penfées. 
Et  nos  affeftions  s'y  verroient  effacées. 
Adieu,  cruel,  je  vais  accomplir  mon  deflein, 
Aufli-tôt  on  la  voit ,  Je  poignard  à  la  main , 
Courir  à  ce  bûcher. 

S  C  I  P  I  O  N. 

O  dieux  !  que  j'appréhende! 

C  A  T  O  N. 

Proche  de  ce  fpeftacle,  on  l'entend  qui  commande 
D'amener  fes  enfans  auprès  de  ce  bûcher. 
Par  foa  ordre  auffi-tôt  je  les  vis  approcher. 
Mes  filles ,  leur  di:-elle ,  il  faut  perdre  la  vie , 
Que  de  vos  propres  mains  elle  vous  foit  ravie; 
Je  vous  vais  précéder,  il  faut  fuivre  mes  pas  : 
Préférons  à  la  honte  un  glorieux  trépas. 
Mourons, mourons enfemble.  Hé  bien!  mourons,' 

Madame , 
Répondent  l'une  &  l'autre,  abrégeons  notre  trame , 
Et,  pour  combler  d'honneur  la  fin  de  notre  fort  , 
Que  de  vos  propres  mains  nous  recevions  la  mort. 
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Sophronie,  à  ces  mots ,  fe  fondoit  toute  en  larmes; 
Mais  comme  elle  entendit  le  grand  bruit  des  gens- 
d'armes; 
Qu'on  tâchoit  d'enfoncer  la  porte  de  la  tour , 
Elle  prive  à  l'inftant  ces  Princefles  du  jour. 

S  C  I  P  I  O  N. 

O  cruauté  du  fort  horrible  &  pitoyable  î 
Ce  tragique  accident  peut- il  être  croyable  ? 
Hélas  !  pour  mon  malheur  il  n'eft  que  trop  certain  ! 
Mais  pourfuis. 

C  A  T  O  N. 

Sophronie  achève  fon  deffein. 
A  peine  de  leurs  corps  elle  eut  chafle  leurs  âmes  ; 
Qu'elle  les  fit  jetter  dans  le  milieu  des  flammes; 
Et  de  fa  propre  main  ,  rouge  d'un  fi  beau  fang, 
X)e  celui  qui  lui  refte  elle  épuife  fon  flanc. 
piis  d'une  voix  mourante  à  l'inftant  elle  appelle 
Le  vaillant  Amilcar,  fon  ferviteur  fidèle. 
Et  lui  dit  :  il  eft  temps  d'accomplir  mes  defleins; 
Ne  laifTe  de  nos  corps  que  la  cendre  aux  Romains; 
Jette-moi  dans  les  feux.  A  ces  mots  elle  expire  : 
Amilcar  fuit  fon  ordre,  il  fanglone,  il  foupire  , 
Il  condamne  fes  mains  d'un  fi  tragique  emploi. 
Et  ce  défefpéré  s'en  veut  venger  fur  foi  ; 
Il  cherche  fon  trépas.  Enfin,  il  le  rencontre  : 
Si-tct  qu'il  le  demande ,  aufli-tôt  il  fe  montre , 
Et ,  loin  de  reculer ,  il^s'avance  à  graads  pas , 
Il  s'oppofe  long-temps  à  nos  meilleurs  Soldats, 
Mais  déjà  dans  la  tour  s'étant  fan  un  p^iTage,  ^ 
Le  nombre  de  nos  gens  accablent  fon  courage  ; 
Et  jueeant  par  fes  coups  qu'il  ne  pourroit  long-tena» 
Réfifter  aux  efforts  de  uat  de  combattans, 
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Enfin,  prefque  mourant,  il  s'enfuit  &  nous  lahTe  ] 
Avec  ce  feul  deffein  de  fuivre  fa  princeffe. 
C'eft,  dit  il ,  dans  les  feux  qu'il  faut  finir  mon  fort  ; 
Puis ,  s'y  précipitant ,  il  y  cherche  fa  mort. 

S  C  I  P  I  O  N, 

O  dieux!  ôjuftes  dieux! 

C  A  T  O  N. 

Ces  effroyables  flammes^ 
Qui  femtlolent  jufqu'au  ciel  accompagner  leurs 

âmes, 
Défendoient  aux  Romains  d'approcher  de  leurs 

corps  ; 
Et  ce  brader  croifTant,  les  repoufTe  dehors  : 
En  vain  ils  s'efforçoient  à  rompre  ces  barrières,' 
Ce  grand  feu  groffilToit  à  force  de  matières  ; 
Et  cherchant  les  moyens  de  pourfulvre  fon  cours  ^ 
La  flamme  s'attachoit  fur  fon  propre  fecours. 
La  tour ,  dans  un  moment ,  fat  prefque  confumée  ; 
L'on  n'y  voit  qu'un  amas  de  cendre  &  de  fumée» 
Afdrubal  ayant  vu  ce  feu  prodigieux 
Confumer  fa  famille  en  ces  funeftes  lieux. 
Le  regret  le  faifit,  l'agite ,  le  tranfporte  , 
Le  Hvre  au  défefpoir:  le  défefpoir  l'emporte^ 
Et  ce  fatal  démon  ,  qui  s'empare  des  fens , 
Fit  aller  fes  tranfports  jufqn'aux  plus  innocens» 
La  cruauté  des  dieux  efTuya  fon  blafphême  : 
Ce  premier  mouvement  fe  fit  voir  fur  lui-même  ^ 
Et ,  de-là  s'exerçant  fur  Rome  &  fur  le  fort , 
Nous  alloit  tous  venger  par  une  prompte  mort. 
Je  prévis  le  deffein  &  j'arrêtai  l'épée 
Qu  Afdrubal  en  fon  fang  lui-même  avoit  trempée» 

S  C  I  P  I  O  N. 

O  defliji rigoureux  !  O  Prince  infortuné  î 
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C  A  T  O  N. 

rai  commandé ,  Seigneur ,  qu'il  te  fût  amené. 

S  C  I  P  I  O  N. 

Ciel  î  dus-tu  par  leur  mort  amoindrir  ma  viftoire  , 
Et  m'arracher  par-là  la  moitié  de  ma  gloire  ? 
[nutile  trophée  ,  ô  triomphe  imparfait  ! 
La  caufe  de  la  guerre  attendoit  cet  effet. 
Parmai  contre  ma  foi,  je  furmonte  en  parjure. 

C  A  T  O  N. 

Regarde ,  Scipion ,  à  qui  tu  fais  injure  y 
Rome  t'en  donna  l'ordre. 

SCIPION. 

Ah  !  que  m'allégues-tu  ? 
Faut-il  pour  lui  complaire ,  offenfer  fa  vertu  ? 
A  prendre  un  mauvais  droit  eft-il  quelque  juftice  ? 
Suis-je  moins  criminel  pour  avoir  un  complice? 
Rome  &  fes  Généraux  différent  en  ce  point. 
Qu'elle  a  toujours  fes  droits ,  &  qu'ils  n'en  trouvent 

point. 
Quand  Rome  par  nos  mains  a  conquis  quelque  tere. 
Notre  Sénat  l'abfout  par  les  lolx  de  la  guerre. 
Elle  en  fçait  retirer  &  la  gloire  &  le  fruit , 
Et  fait  tomber  fur  nous  le  blâme  qui  la  fuit. 
Parjure  Scipion ,  comment  peux-tu  paroitre  ? 
Peux-tu  voir  Afdrubal  avec  un  oeil  de  traître  l 
Et  pour  le  confoler  d'un  fi  tragique  fort , 
Renvoyer  au  Deflin  la  caufe  de  leur  mort. 

C  A  T  O  N. 

Tu  le  peux ,  Scipion  j  tu  n'en  es  point  la  caufe. 
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S  C  IP  I  O  N. 

Quel  eft  l'expédient  que  Caton  me  propofe  ? 
Si  je  ne  l'ai  caufé,  j'en  fuis  un  inflrument , 
Et  j'ai  contribué  dans  cet  événement. 
Le  Deftin  a  remis  le  malheur  à  mon  âge  , 
Au  temps  que  Scipion  emporteroit  Carthage  ; 
Et  le  fort,  qui  de  tout  fe  fait  connoitre  auteur. 
M'a  voulu  defliner  pour  fon  exécuteur. 
Mais,  ô  dieux ,  quel  objet  1 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

SCIPION,  CATON,  LÈLIE, 

ASDRUBAL  mourant,  TRÉBACE, 

CATON. 

J\.  H  !  fa  mort  me  regarde. 
Et  l'on  m'en  répondra ,  puifqu'on  l'avoit  en  garde. 

T  R  É  B  A  C  E  foutenant  AfdrubaU 

Sa  colère  ,  Seigneur,  s'eft  forcée  un  moment  ; 
Et  teignant  d'appaifer  ce  grand  relTentiment  : 
LailTe  l'eu! ,  m'at-il  dit ,  un  Prince  miférable  ; 
N'ajoute  point  de  maux  au  malheur  qui  m'accable; 
Et ,  quoique  dans  ce  jour  mon  ame  ait  tout  perdu  , 
Par  un  bienfait  fi  grand ,  tout  me  fera  rendu. 
De  peur  de  l'irriter,  à  ces  mots  je  le  laifle. 
Afdrubal  auffi- tôt,  d'une  funefte  adreile,  . 
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Tire  un  fatal  poignard  qu'il  cachoit  dans  fon  fein  , 
Et  fon  bras ,  malgré  nous ,  achève  fon  deflein. 

ASDRUBAL. 

Oui ,  cruels  !  malgré  vous ,  &  malgré  votre  envie 

Malgré  votre  pitié  je  veux  perdre  la  vie. 

Tous  les  foins  de  Caton,  ni  fes  commandemens  , 

Ne  m'ont  point  empêché  de  finir  mes  tourmens. 

Ce  fang  que  les  Romains  n'ont  pu  verfer  en  guerre  , 

JMa  main  ,  au  milieu  d'eux ,  en  a  rougi  la  terre  ; 

Et  malgré  leurs  eflForts  &.  la  rage  du  fort , 

Un  poignard  m'a  livré  dans  les  bras  de  la  mort. 

Regarde ,  Scipion ,  voilà  la  récompenfe 

D'avoir  rangé  l'Afrique  à  ton  obéiffance  ; 

Pour  te  garder  ma  foi ,  j'ai  perdu  mes  amis  ; 

Et  tu  n'^s  pas  tenu  ce  que  tu  m'as  promis. 

Je  te  viens  reprocher  le  plus  grand  de  tes  crimes^ 

Jetter  dedans  ton  cœur  des  remords  légitimes. 

Et  mettre  en  ton  efprit  cet  éternel  effroi. 

Que  le  crime  en  tous  lieux  donne  aux  âmes  fans  foi. 

Viens  donc  voir  ce  qu'ont  tait  &  mes  mains  &  te» 

armes. 
Ces  fenfibles  objets  t'arracheront  des  larmes. 
Mais  d'un  cœur  fi  barbare  attendre  des  douleurs. 
Et  d'un  œil  fi  cruel  fe  pr«mettre  des  pleurs, 
C'eft  chercher  la  pitié  dans  une  ame  Romaiiie  ; 
C'efl  chercher  de  l'amour  où  fe  trouve  la  haîne. 
Que  pouvois-je  efpérer  d'un  fi  cruel  parti  ? 
Que  n*ai-je  fui  les  maux  que  j'avcis  prefTenti? 
Tu  permis,  Scipion ,  les  lâchetés  d'un  Prince, 
D'avoir  trahi  pour  toi,  fa  femme  &  fa  province; 
Tu  m'ôtes  mes  enfans ,  ils  ne  m'étoient  point  dus. 
La  main  qui  te  fervit,  les  a  mal  défendus. 
O  dieux  !  qui ,  contre  Rome ,  avez  fervi  Carthage  l 
Sur  qui  des  dieux  plus  forts  ont  ravi  l'avantage , 
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Si  Jamais  le  Deftin  doit  répondre  à  mes  vœux, 
A  fa  deftruftion  élève  nos  neveux; 
Si ,  par  fon  propre  effort ,  Rome  ne  fe  doit  nuire  , 
Et  fi  les  nations  ne  la  pouvoient  détruire , 
Envoyez  la  difcorde  au  milieu  des  Romains , 
Faites-les  déchirer  avec  leurs  propres  mains; 
Couvrir  leurs  vaftes  champs  de  mille  funérailles; 
D'une  main  parricide  arracher  leurs  entrailles; 
Détruire  leurs  cités  &  brifer  à  leurs  yeux 
Leurs  murs  &  leurs  palais,  leurs  autels  &  leurs  dieux; 
Enfin,  par  la  fureur  d'une  guerre  civile, 
Expofez  aux  Romains  leur  capitale  ville. 
Et  que  de  tant  d'États  pleinement  affouvis , 
Ils  nous  rendent  les  biens  qu'ils  nous  auront  ravis. 
Mais  je  perds  la  parole,  une  extrême foiblefle 
Me  va  faire ,  dans  peu ,  rejoindre  ma  Princeffe; 
Mon  ame,  pour  la  fuivre,  eft  prête  de  partir; 
O  belle  Ombre  !  connois  quel  efl  mon  repentir  : 
Auparavant  ma  riiort ,  accorde-moi  ma  grâce  ; 
Une  froide  fueur  couvre  mon  corps  de  glacé. 
Jeté  fuis;  mais  apprends  par  ma  dernière  voix , 
Qu'ayant  vécu  Romain ,  je  meurs  Carthaginois. 

S  C  I  P  I  O  N. 

C'en  eft  fait ,  il  eft  mort.  O  défefpoir  !  ô  rage  ! 
Je  n'ai  pu  conferver  un  homme  de  Carthage. 
Le  fort,  pour  me  contraindre  à  faulTer  mon  lerment^ 
De  l'Empire  Africain,  n'a  fait  qu'un  monument. 
Ah ,  parjure  !  ah ,  méchant  ! 

C  A  T  O  N. 

Quitte  cette  tendreffe. 
Pleurer  fes  ennemis ,  c'eft  marque  de  foiblefle. 
Regarde  d'un  œil  fec  l'excès  de  leurs  malheurs  , 
De  peur  que  le  Sénat  ne  condamne  tes  pkurs. 


TRAGÉDIE, 
S  C  I  P  I  O  N. 
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Hé  bien  !  pour  obéir ,  dans  ma  douleur  extrême , 

Je  veux  tarir  mes  pleurs ,  me  lurmonter  moi-même,' 

Afin  que  le  Sénat  apprenne  par  ta  voix, 

A  quel  point  je  l'honore  &  révère  fes  loix. 

Mais  avant  de  quitter  le  rivage  d'Afrique, 

Je  veux  que  l'on  prépare  un  tombeau  magnifique  J 

Où  le  fort  d'Afdrubal  étant  repréfenté, 

Y  conferve  fa  gloire  à  la  poftérité. 

Après  tous  nos  devoirs  rendus  à  ce  grand  homme,' 

î*Jous  irons  triompher  de  nos  travaux  dans  Ron>ç. 


;^/ A^. 
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MARIAGE 

DE    RIEN, 


COMÉDIE. 


J  MESSIRl 


A    ME  S  S  IRE 

CHARLES  TESTU, 

CONSEILLER  DU  ROI, 

en  Ton  Confeii  d'Etat'^,  Maître- 
d'Hôtel  ordinaire  de  Sa  Majefîé , 
Chevalier,  ds:  Capitaine  du  Guet 
de  Paris. 


OSfSlEUR, 


U approbation  que  vous  avei  donnée  au 
Acn  qui  je  vous  préfente ,  me  donne  lieu  d^ef- 
irer  que  vous  le  recevre^  avu  autant  de 
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bonté  quzfi  c'était  iiulqu,  chofe,  &  qucU 

mJquc  vous  cnferci  m  àurmrapjis  l 'J- 

timc  que  la  nprèjïntation  vous  m  a  fait  con- 

cevoir.  Ce  n'cfl  pas,  MONSIEUR,  qu' 

faifant  réflexion  fur  la  parfaite  conm„Jlance 

'Je  vousaveide  toutes  fortes  d  ouvrages,  je 

n'eufTe  perdu  Fenvie  de  vous  confacrer  mon 

ccJd'effai ,  fi  ,e  navois  confidere  en  même 

teL,quevlisn\veipasmo,nsdYfS'^  l 

pour  m  exmfer  les  défauts,  que  de  facdu 

Tes  connoitre;  &  que  m'ohfimmt  a  voulou 

vous  ofrir  quelque  citofe  d.gne  ae  vous ,  je  m, 

mettais  au  haiarddenevous  donner  jamais  d 

preuves  de  mon  refpea.St  toute  la  tianee  ne 

toit  perfuadée  que  la  netteté  de  votre  efp„ugal 

tédatde  voire  illufre  naiffartce ,  &  que  l 
prudence  que  vous  ave^  ""'/"''«  ^««™; 
^«r  dansradminifiran.n  dune  charge  H 
llorieufe  pour  vous  ,  qu'utile  pour  le  f  Me 
ne  peut  recevoir  de  comparai fon  fans  perd, 
delhnlufire;jem'efforceroisd'eninfrutreceu 

Ji  enpourroicnt  douter,  exagérant  les  rar 
luatitésdont  vous  êtes  avantageujementpoii 
lu;  mais  comme  il  nejlpas  neceSaire  d  av 
tous  ces  avantages  ,  qui  font  connus  de  tout 
monde,  pour  mériter  un  ouvrage  qui  vaut 
peu ,  ilme ferait  inunie  &  même  dangereux 
Temrepreiire.  Jepafferai  donc  «../,«/«/. 
fi,ence,  pour  vous  protcfier  que;  efumeraim 
■'boni J fans  pareil  ,fi  vous  êtes  aMeyrodii 


Tefllmepour  en  donner  à  RIEN ^  ^  fi  et 

"il  EN  que  je  vous  offre  avec  toute  forte  de 

ypecl,  me  peut  faire  obtenir  la  grâce  de  me 
lire  y 


MONSIEUR, 


Votre  très-humble  &  très- 
obéiiTant  ferviteur , 

T^E  MONTFLEURY, 
Fij 
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ACTEURS, 

LE  DOCTEUR. 
ISABELLE,  fille  du  Doaeun 
LISANDRE. 
LE  POETE. 
LE  PEINTRE. 

LE  MUSICIEN.         Y'^'r  ^'^^" 

/  belle. 

LE  CAPITAN. 
L'ASTROLOGUE. 
LE  MÉDECIN. 
BÉATRIX,  fuivante  d'ifabelle. 


Jm  Scène  ejl  à  Paris* 


L  E 


k  A   R  I  A   G  E 

DE    RIEN, 

COMÉDIE, 


;CÉNE    PREMIÈRE. 

L  I  s  A  N  D  R  E. 


E  vois  déjà  briller  l'aurore , 
Et  je  n'apperçois  point  encore  > 
vielle  qui  doit  bien-tôt  ici , 
Finir  ou  croître  mon  fouci. 

Cette  parcfleufe  fuivantc^ 

A  mon  humeur  impatiente  , 

Fait  foufFrir  un  rude  tourment  : 

Elle  me  doit,  dans  ce  moment, 

Inftruire  de  ce  qu'il  faut  faire. 

Pour  me  faire  agréer  du  père 

De  celie  de  qui  les  tréfors 

Me  charment  bien  plus  que  le  corps  ; 

Fiij 
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Puifqu'en  époufant  cette  fille. 
Unique  dedans  fa  famille, 
Je  deviens  riche  d'indigent. 
Car  enfin ,  il  faut  de  l'argent , 
Dans  ce  maudit  fiècle  où  nous  fommes  y 
Pour  être  bien  venu  des  hommes  ; 
Et  qui  n'en  a  point  n'eft  qu'un  fot. 
Mais  Béatrix  paroît. 


SCÈNE    IL 

LIS  AND  RE  ,  BÉATRIX. 

L  I  S  A  ^  D  R  E. 

U  N  mot. 
Hé  bien ,  vois-tu  quelqu'apparence 
A  notre  future  alliance  ? 
Et  pourrai-je  par  ton  moyen i 

BÉATRIX. 

Ma  foi ,  je  n'y  connois  plus  rien» 
Ma  maitrefle  fe  défefpère , 
Parce  que  le  Dodeur,  fon  père. 
Trouve  des  défauts  en  tous  ceux 
Qui  lui  font  offre  de  leurs  feux. 
De  foux ,  d'ignorans  ,  il  les  traite  j 
Je  crois  que  c'eft  une  défaite  ; 
Et  que  même  tant  qu'il  vivra. 
Jamais  il  ne  la  mariera , 
De  peur  de  dégarnir  fa  bourfe  ; 
Que  c'eft  l'origine  &  la  fource 
De  tout  le  mépris  qu'il  fait  d'eux» 
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L  I  S  A  N  D  R  E. 

Hélas!  que  je  fuis  malheureux  î 
Ne  içaurois-je ,  par  quelqu'adreffe, 
Gagner  le  cœur  de  ta  maitrefle  ? 

B  É  A  T  R  I  X. 

Croyez-moi ,  je  le  fçais  fort  bien , 
Cela  ne  ferv'iroit  de  rien. 
Vous  n'avez  autre  chofe  à  faire. 
Qu'à  tâcher  de  plaire  à  fon  père  ; 
Et  lorfqu'il  y  confentira , 
Je  fçais  bien  qu'elle  le  voudra  ; 
Car  je  crois ,  s'il  n'y  remédie , 
Si  bien-tôt  il  ne  la  marie , 
Qu'on  îa  verra  mourir  d'ennuis* 
Elle  pleure  toutes  les  nuits , 
Et  craint  fi  fort  de  mourir  fille , 
Et  de  voir  manquer  la  famille. 
Que  cette  crainte,  de  fes  jours, 
Pourroit  bien  avancer  le  cours. 
Mais  il  faut  que  je  me  retire  ; 
Le  Dofteur  vient. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Quoi  1  fans  m'inflruire  ! 
Un  mot  de  converfation. 

B  É  A  T  R  I  X. 

Songez  à  quelqu'invention , 
Quelque  rufe,  quelqu'artihce , 
Pour  paroître  à  fes  yeux  fans  \\ce. 
Si  vous  trouvez ,  comme  il  le  faut , 
Un  art  fans  tache  &  fans  défaut  ; 
S'il  n'y  trouve  rien  à  reprendre  , 
Soyez  certain  d'être  fon  gendre. 

Fiv 
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L  1  S  A  N  D  R  E. 

Je  vais  de  ce  pas  y  fonger  ; 
Tâche  toujouri  à  m'obliger. 


SCÈNE    I  I  I. 

LE  DOCTEUR,  ISABELLE, 
ISABELLE. 

ENfin  vous  voulez  donc ,  mon  père^ 
Voir  toujours  durer  ma  mifère. 
Et  jamais  ne  me  marier  ? 

LE    DOCTEUR. 

C'efl  que  je  veux  bien  m'allier. 

ISABELLE. 

Qui  que  ce  foit  qui  fe  préfente. 
Votre  humeur  n'eft  jamais  contente.' 

LE    DOCTEUR. 

Mais  ,  toi ,  de  qui  la  paffion 
Appète  la  conjonftion 
Et  le  lien  du  mariage, 
Sçais-tu  bien  quel  en  eft  l'ouvrage  ? 
Connois-tu  quel  en  eft  le  fruit  ? 
Sçais-tu  quels  enfans  il  produit  ? 
Apprends  que  les  haines  mortelles, 
Les  contentions,  les  querelles, 
Les  débats,  la  diffenfion. 
Le  mépris  &  l'averfion. 
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En  font  les  eflFets  &  la  fuite. 
Les  hommes  grands  &  de  conduite  j 
Tels  que  fut  autrefois  Platon  , 
Laciance,  Epicure,  Ariflon, 
Quintilien ,  Anaxa^ore , 
Draco ,  Lucrèce ,  Pythagore , 
Étant  fur  ce  point  en  débat , 
Ont  tous  loué  le  célibat. 
Socrate,  homme  favantiflfime, 
Conluké  fur  cette  maxime , 
A  dit,  que  qui  fe  mariera. 
Tôt  ou  tard  s'en  repentira. 

ISABELLE. 

Mais  il  en  eft  de  qui  les  charmes. 
Loin  de  nous  caufer  des  alarmes , 
Des  plaintes,  des  foupirs,  des  pieurs. 
Sont  remplis  de  mille  douceurs. 

LE    DOCTEUR. 

Faire  aux  fçavans  un  tel  outrage  ! 
Des  douceurs  dans  le  mariage  ! 
Avec  qui  donc ,  cette  douceur  ? 

ISABELLE. 
Le  Soldat  f^roit  : 

LE    DOCTEUR. 
Querelleur. 
ISABELLE. 
Le  Noble  ? 

LE    DOCTEUR. 
Plein  de  fourberies. 
ISABELLE. 

L'Hiftorien? 

Fv 
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LE    DOCTEUR. 

De  menteries. 

ISABELLE. 

Le  Juge  ? 

LE    DOCTEUR^ 

De  févérité. 
ISABELLE. 
L'Interprète  ? 

LE    DOCTEUR. 
D'obi'curlté. 
ISABELLE. 
Les  Devins  ? 

LE    DOCTEUR. 
De  forcelleries. 
ISABELLE. 
Le  Poëte  ? 

LEDQCTEUR.. 
Plein  de  rêveries. 
I  S  A  B  E  L  LE. 
Le  Rhétoricien  ? 

LE    DOCTEUR. 
Flatteur. 
ISABELLE. 
L'Homme  d'affaire? 

LE    DOCTEUR. 
Grand  parleur. 
ISABELLE. 
Le  Légiflateur  \ 


C  0  M  È  D  l  E.  ïjr 

LE    DOCTEUR. 

Sans  conduite. 
ISABELLE. 
Le  Particulier? 

LE    DOCTEUR. 
Hypocrite. 
ISABELLE. 
L'Aftronome  ? 

I.L    DOCTEUR. 
Sera  trompeur. 
ISABELLE. 
L'Apothicaire  ? 

LE    DOCTEUR. 
Empoifonneur. 
ISABELLE. 
Le  Philofophe  l 

LE    DOCTEUR, 
Sophilliqae. 
I  S  A  B  E  L  E  E. 
Et  l'Alchymifte  ? 

LE    DOCTEUR. 
Chimérique. 
ISABELLE. 
L'Aftrologue? 

LE    DOCTEUR, 

Sera  forcier.. 
ISABELLE, 

Le  Marchanda 
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LE    DOCTEUR. 

Trompeur ,  ufurier,^ 
ISABELLE. 
Le  Chafleur  ? 

LE    DOCTEUR. 
Sera  fanguinaire, 
ISABELLE. 

Le  Notaire  ? 

LE    DOCTE  U  R, 

Sera  fauflaire. 
ISABELLE. 

Et  le  Médecin  ? 

LE    DOCTEUR.. 

Meurtrier. 
ISABELLE. 
A  qui  doncques  me  marier  ? 
Le  vieux  ? 

LE    DOCTEUR.- 
^era  fâcheux,  avare,' 
Incommode,  jaloux,  bizarre. 
ISABELLE. 
Le  jeune  étant  plein  de  fanté  ? 

LE    DOC  TEU  R. 
Ce  ne  fera  qu'un  éventé. 
Bref,  quel  que  foit  ce  futur  gendre. 
J'y  trouve  toujours  à  reprendre. 

ISABELLE. 
Mais  s'il  s'en  trouve  un  comme  il  faut  l 
Et  que  vous  trouviez  fansdéfaut, 


COMÉDIE, 

Le  refuferez-vous  encore  ? 

LE    DOCTEUR. 

Par  les  fciences  que  j'adore. 
Par  les  mânes  des  grands  DoiSleurSy 
Qui  furent  des  arts  inventeurs  ; 
Par  le  père  de  la  do6trine , 
Dont  j'ai  tiré  mon  origine  ; 
S'il  s'en  trouve  un  tel ,  aujourd'hui 
Tu  feras  conjointe  avec  lui. 
Pour  multiplier  ma  famille. 


'33, 


SCÈNE    IV. 

LE   POETE,   LE  DOCTEUR^ 
ISABELLE, 
LE    POETE.* 

CHarmé  des  yeux  de  votre  fille ^ 
Auxquels  on  ne  peut  refifter  , 
Je  viens  ici  me  préfenter 
Pour  voir  fi  j'ôferois  prétendre 
A  l'honneur  d'être  votre  gendre. 

LE    DOCTEUR,  àfafilU-, 
Ma  fille,  voici  bien  ton  fait. 
ISABELLE. 

Cet  homme  n'eft  pas  trop  bien  fait^ 
Mais  de  peur  d'en  être  fruftrée. 
Et  de  n'être  point  mariée. 
Je  n'ôferois  dire  que  non. 

LE    DOCTEUR, 

Quelle  eft  vçtre  vacation  \ 
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LE    POETE. 

Ah  !  il  l'on  peut ,  pai-  cette  voie , 
Jouir  d'une  11  belle  proie , 
Je  fuis  affuré  d'être  lieureux. 

LE    DOCTEUR. 

Enfin,  dites-moi 

LE    POETE. 

Je  le  veux. 
Elle  eft  fi  noble  &  fi  fçavante  , 
Si  parfaite  &  fi  fort  charmante  , 
Si  digne  de  gloire  &  d'honneur  , 
Si  pleine  d'une  noble  ardeur , 
Qu'aucune  ne  peut  avec  elle 
Entrer  jamais  en  parallèle. 

LE    DOCTEUR. 

Mais  enfin ,  fçachons  donc  fi^n  nonu 

LE    POETE. 

Sçachez  que  l'occupation 
Qui  plait  feule  à  ma  fantaifie  , 
Eft  la  charmante  poëfie. 
Pour  vous  en  faire  concevoir , 
Et  l'excellence ,  &  le  pouvoir. 
Je  pourrois  dire  que  les  Princes, 
Dans  les  plus  fameufes  provinces  <>: 
Ont  fouvent  fait  bâtir  des  lieux 
Magnifiques ,  induftrieux  , 
Des  tiiéâtres,  des  édifices, 
Faits  avec  beaucoup  d'artifices,. 
Pour  voir  les  effets  merveilleux 
De  cet  art  defcendu  des  cieux^. 
Que  jamais  la  philofophie , 
La  mufique  ,  l'aûrologie  3. 
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Les  médecins,  les  harangueurs. 
N'ont  joui  de  tous  ces  honneurs  ; 
Que  dedans  le  milieu  des  rues  , 
Les  fMDëtes  ont  eu  des  ftatues  ; 
Que  les  oracles  le  fervoient 
De  ce  bel  art  qu'ils  approuvoient; 
Que  cet  art  eu  fort  ordinaire 
Au  blond  i  hœbus  qui  nous  éclaire, 
Auffi  bien  qu'au  refte  des  dieux; 
Que  les  neufs  mules ,  en  tous  lieux* 
De  tout  temps  fu  ent  révérées. 
Et  par  les  doctes  adorées. 
Mais  comme  vous  n'ignorez  pas  , 
Et  fa  pu  (Tance  &  fes  appas , 
J'emploie  en  vain  mon  éloquence, 
A  vous  en  dire  l'excellence , 
Et  crois  que,  dès  ce  même  jour. 
Vous  approuverez  mon  ^mour. 

LE    DOCTEUR. 

Donc ,  parce  que  vous  êtes  poëte  > 
Vous  tenez  cette  affaire  fJte^ 
Sans  conhdérer  que  ces  mots, 
DtUclant  carmirm  Jlultos , 
Sortis  de  la  bouche  de  poëtes 
Plus  véritables  que  vous  n'êtes. 
Blâment  votre  témérité. 

LE    POETE. 

Cet  art. . . . 

LE    DOCTEUR. 

Cet  art  fut  inventé  , 
Plus  pour  tromper  6c  pour  léduire 
Les  mortels,  que  pour  les  inflrtiire; 
Et  c'eft  le  plus  pern.cieux 
Qu'on  ait  inventé  fous  les  deux. 
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A  caufe  del'efFronterie, 
Dont  il  déduit  fa  mehterie. 

LE    POETE. 

Sçachez. . . . 

LE    DOCTEUR. 

C'eft  aufîî  de  tout  temps 
Que  les  poètes  font  partifans 
Des  grands  menfonges  que  vous  faites  J 
Ce  qui  fait  que  l'on  dit  des  poètes 
Qui  furent  jadis  &  qui  font , 
Semper  mendacia  fingunt. 

LE    POETE. 

Mais  permettez  que  je  vous  die.....^ 

LE    DOCTEUR. 

C'eft  à  caufe  de  leur  folie , 

Qu'on  dit  que  tout  leur  eft  permis; 

PiEîoribus  atque  Poetis , 

Quidlibet  audendï ,  femper  fuit  aqua  potejlasl 

LE    POETE. 

Mais 

LE    DOCTEUR. 

Les  Lacédémoniens, 
Ainfi  que  les  Athéniens, 
Banniflbient  ces  maudites  peftes  ; 
Comme  à  tous  les  États  funeftes, 
AUégant  que  la  probité , 
L'innocence  &  la  vérité  , 
Ne  pouvant  être  avec  le  vice. 
Doivent  être  fans  artifice  : 
Par  ces  mots  on  nous  l'a  cette  j^ 
Verum  non  indigct  Arts, 
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L  E    P  O  E  T  E. 

Quoi  !  vous  ne  voulez  point  m'entendre 

LE    DOCTEUR. 

Je  ne  veux  point  de  fou  pour  gendre. 

LE    POETE. 

Cet  homme ,  pour  juger  fi  mal 
D'un  ait  qui  n'eut  jamais  d'égal, 
Eft ,  pour  l'on  trop  peu  de  lumière  , 
Indigne  d'être  mon  beau-père. 


SCÈNE    V. 

LE  DOCTEUR,  ISABELLE, 

LE    DOCTEUR. 


H 


E  bien? 

ISABELLE. 

Hélas  !  j'aurois  juré 
Qu'il  devoit  être  rembarré. 
Ah  î  que  fi  vous  pouviez  comprendre  ^ 
Combien  ,  en  refufant  ce  gendre , 
Vous  perdez  plus  que  je  ne  perds  ! 
Il  auroit  fait  pour  vous  des  vers.. 
Sonnets,  madrigaux,  épigrammes  , 
Poèmes  épiques,  anagrammes. 
Sixains ,  quatrains ,  ftances ,  dixains  ; 
Mais  ce  qui  choque  mes  defTeins , 
Et  qui  touche  le  plus  mon  ame  , 
Il  eût  fiùt  actre  épithala^ie. 
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LE    DOCTEUR. 

Va  ,  ne  t'afflige  plus  ainfi , 
Un  autre  s'approche  d'ici  : 
Ce  fera  pour  toi,  je  le  jure. 

ISABELLE. 

Gardez- vous  bien  d'être  parjure. 


SCÈNE     VI. 

LE  PEINTRE,  LE  DOCTEUR^ 
ISABELLE, 
LE    PEINTRE. 

SErois-je  bien  aflez  heureux. 
Pour  obtenir ,  félon  mes  vœux^ 
L'honneur  d'époufer  votre  fille , 
Et  d'entrer  dans  votre  famille  ? 

LE    DOCTEUR. 

Peut-être.  Qu'êtes-vous? 

L  E    P  E  1  N  T  R  E. 

Je  fuis 
L'auteur  des  ouvrages  finis, 
Et  le  finge  de  la  Nature  , 
J'excelle  dedans  la  peinture; 
Et  fi  je  pouvois  animer 
Tous  les  corps  que  je  fçais  former. 
Je  fuis  certain  que  la  peinture 
L'emporteroit  fur  la  Nature. 
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LE    DOCTEUR. 

Je  crois  cela  facilement , 
Puifqu'on  pourroit  tort  aifément, 
Suppofant  un  fi,  fans  merveille. 
Vous  mettre  dans  une  bouteille. 

LE    PEINTRE. 

De  tous  les  ouvrages  divers. 

Il  n'en  eft  point  dans  l'univers. 

Que  je  ne  vous  fafle  paroître , 

Par  ce  bel  art  où  je  fuis  maître. 

Je  fçais,  d'un  feu!  coup  de  pinceau. 

Former  un  vifage  plus  beau 

Que  tous  ceux  qu'on  voit  fur  la  terre  j 

Je  fçais  dépeindre  le  tonnerre , 

La  foudre ,  le  jour  ,  les  éclairs , 

Les  bêtes ,  les  plantes ,  les  airs , 

Le  loleil  levant ,  les  nuages , 

Les  embrâfemens ,  les  rivages  , 

Les  hommes,  l'entre  jour  &  nuit. 
Les  herbes ,  les  fleurs  &  le  fruit. 
Les  triomphes,  la  paix,  la  guerre  , 
L'eau ,  le  feu ,  le  ciel  &  la  terre  ; 
Bref,  pour  achever  mon  portrait. 
Et  le  rendre  encor  plus  parfait , 
Sçachez  qu  Alcidor  Ton  m'appelle  , 
Que  je  fuis  defcendu  d'Apeile, 
Celui  qu'Alexandre  le  grand 
Éleva  dans  un  fi  haut  rang , 
A  caufe  de  fon  excellence. 
Ainfi  mon  art  &  ma  naiflance , 
Loin  de  me  faire  rebuter. 
Vous  obligent  de  m'accepter. 

LE    DOCTEUR. 
Sçachez ,  Monfieur ,  que  l'on  appelle 
Alcidor  defcendu  d'Apeile  j 
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Que  je  tiens  pour  fort  ignorant. 
Que  je  fuis  Dofteur  dodtorant. 
Que  les  fciences  de  mes  pères 
Sont  dans  notre  race  ordinaires, 
Et  de  tout  temps ,  de  notre  eftoc , 
Que  le  do6lorat  nous  eft  hoc, 
Dès  le  ventre  de  notre  mère , 
Puifqu'il  nous  eft  héréditaire; 
Et  que  je  dois,  ayant  l'honneur, 
D'être  ,  per  naturam ,  Dofteur , 
Rechercher  avec  foin  un  gendre. 
Sur  qui  l'on  n'ait  rien  à  reprendre  ; 
Qu'on  me  mettroit  au  r?.ng  des  toux, 
Si  je  m'abaiflbis  jufqu'à  vous  ; 
Car,  qui  dit  peintre,  dit  fantafque  , 
De  quelque  air  que  votre  art  fe  mafque  : 
Qui  dit  peintre  ,  dit  glorieux. 
Gueux,  ivrogne,  capricieux. 
Atqui^  cette  belle  alliance , 
Outre  un  ivrogne  d'importance  , 
Aie  donneroit,  de  plus,  un  gueux  ,' 
Un  arrogant,  un  glorieux. 
Un  homme  rempli  de  caprices, 
Qui  n'excelle  que  dans  les  vices. 
Er^o,  je  conclus  &  promets  , 
Propter  iftas  rationes , 
Que  vous  ne  ferez  point  mon  gendre... i 
LE    PEINTRE. 

Mais 

LE     DOCTEUR. 
Mais  allez  vous  faire  pendre. 
LE    PEINTRE. 
Cet  liomme  eft  fans  doute  infenféà 
Bien  plus  ^ue  je  n'avois  penfé» 
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LE  DOCTEUR,  ISABELLE. 

LE    DOCTEUR. 

U  N  peintre  dedans  ma  famille  ! 

ISABELLE. 
Il  faut  donc  que  ie  meure  fille  ? 
Qui  voudra  plus  fe  préfenter  ? 
Ah  !  par  ma  foi ,  j'en  veux  tâter. 
LE    DOCTEUR. 
Ma  fille  tenir  ce  langage  ! 

ISABELLE. 
Je  veux  dire  du  mariage , 
Quand  mon  père  y  confentira. 

LE    DOCTEUR. 
Bien-tôt  un  autre  s'offrira. 

ISABELLE. 
Vous  obllinant  d'être  fans  gendre  ' 
La  vieillefie  viendroit  me  prendre  ' 
Et  l'on  ne  voudroit  plus  de  moi.    * 

LE    DOCTEUR, 

Va,  celui-ci  fera  pour  toi. 
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SCÈNE    VII  I. 

LE  MUSICIEN,  LE  DOCTEUR^ 

ISABELLE. 

LE    MUSICIEN. 

POurriez-voas  refufer  de  prendre 
L'Arion  du  fiècle  pour  gendre? 

I  S  A  B  E  L  L  E,  i/»4«. 

Cet  homme  parle  de  bon  fens. 

LE    MUSICIEN. 

Je  fuis  l'Orphée  de  ce  temps , 
Je  charme  les  fens,  j'extafie. 
Avec  bien  plus  de  mélodie, 
Que  Polymneftre ,  qu'Argien; 
Enfin ,  je  fuis  muficien  : 
Non  pas  muficien  vulgaire, 
Puifque  celui  qui  nous  éclaire 
Me  cède  l'honneur  aujourd'hui. 
De  mieux  fymphonifer  que  lui , 
Et  que  je  fuis,  par  mon  adrefle  , 
Unique  dedans  mon  efpèce  ; 
Je  fçais  bien  rendre  les  raifons 
Des  intervalles  &  des  fons , 
De  leurs  genres,  &  des  parties 
Qui  compofent  les  fymphonies. 
Entre  ceux  qu'on  oyoit  fouven^ 
Se  mêler  de  cet  art  fçavant , 
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On  pourroit  nommer  Timothée, 
Néron ,  Augufte ,  Ptolomée  : 
Mais  tous  ces  gens-là ,  fur  ma  foi , 
Ne  font  que  des  fots  près  de  moi  : 
Et  pour  en  donner  affurance , 
Pour  bannir  votre  défiance , 
Et  vous  le  bien  certifier. 
Je  veux ,  d'un  plat  de  mon  métier, 
Régaler  ici  vos  oreilles. 
Vous  allez  ouïr  des  merveilles. 

LE    DOCTEUR. 

Les  gens  de  ce  maudit  métier 

Se  tont ,  d'ordinaire ,  prier. 

Par  ceux  qui  les  veulent  entendre , 

Deux  heujes  avant  que  fe  rendre  ; 

Et  ne  celTent  d'importuner 

Ceux  qui  voudroient  fouvent  donner 

De  l'argent  pour  les  faire  taire. 

LE    MUSICIEN. 

C'eft  un  air  que  je  viens  de  faire. 

(  //  chante,  ^pourfuit  après  avoir  chanté.  ) 

Hé  bien,  Doéleur ,  que  vous  en  femble? 
A-t-rf)n  jamais  conjoint  enfemble. 
Si  bien  ,  fi  méthodiquement , 
La  voix  avecque  l'inftrument  ? 
Si  vous  aimez  la  fymphonie. 
Votre  ame  doit  être  ravie. 
Comment  donc  !  vous  ne  dites  rien  ! 
Etes-voxis  fourd  r  Ah  !  je  vois  bien 
Que  cette  douce  mélodie 
Vous  tranfporte  6c  vous  extaile. 
Mais  vous  ôtant ,  comme  je  vois , 
Jui'qu'à  l'ufage  de  la  voix. 
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Je  la  fupprime  tout-à-l'heure , 

Pour  dire  qu'il  faut  que  je  meure  , 

Si  vous  ne  guérillez  mon  mal 

Par  l^e  nœud  matrimonial. 

Quoi  donc  !  vous  changez  de  vifage  ! 

L  E    D  OC  T  E  U  R. 

Ceû  moins  de  plaifir  que  de  rage , 
De  voir  qu'un  homme  de  néant 
Prétend  ii  témérairement 
Avoir  ma  fille  en  mariage. 

LE    MUSICIEN. 
Vous  ne  fçavez  pas  l'avantage 

LE    DOCTEUR. 

Je  fçais  que  tous  les  muficiens 
Sont  des  fainéans ,  des  vauriens , 
Des  efféminés ,  inhabiles 
A  toutes  les  chofes  utiles  ; 
Que  de  tout  tems ,  chez  les  Perfans ,' 
Ils  étoient  au  rang  des  plaifans  , 
Des  difeurs  de  bouffonneries. 
De  fables  &  de  menteries , 
Des  bouffons  &  des  bateleurs. 
Outre  qu'ils  ont  eu  ces  honneurs,' 
Je  fçais  qu'en  chaque  république , 
Les  inventeurs  de  la  mufique 
N'approchoient  point  des  gens  bien  nés  l 
Parce  que  ces  eftéminés 
Corxompoient  toute  leur  jeunefTe , 
Far  leur  chant  &  par  leur  ntoUeffe  ; 
Et  que  l'illuftre  Orphée  efl:  mort, 
pour  avoir  tranfpori:é  fi  fort 
Les  efprits  des  hommes  de  Thrace , 
Qu'il  avoit  rendu  tout  de  glace  ; 

Quç 
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Qne  les  femmes  de  ce  pays , 
Par  l'extale  de  leurs  maris  , 
Ne  pouvant  plus  trouver  leur  compte. 
Ardentes  d'amour  &  de  honte. 
Tuèrent  de  leurs  propres  mains 
Ce  grand  enchanteur  des  humains. 
Et  que  rien  n'eft  plus  inutile 
Que  la  mufique  en  une  ville. 
Suivez  donc  des  confeils  meilleurs; 
Et  cherchez  des  partis  ailleurs. 

LE    MUSICIEN. 

Quoi!  refufer  mon  alliance  ? 

LE    DOCTEUR. 
Allez,  fortez  de  mapréfence. 

LE    MUSICIEN. 

Je  vais  fur  ce  fujet  bouffon , 
De  ce  pas ,  faire  une  chanfon. 


SCÈNE    IX. 

LE  DOCTEUR,  ISABELLE. 
ISABELLE. 

HÉlas!  que  ce  refus  mé  pique. 
Il  m'auroit  montré  la  mufique. 
J'aurois  appris  en  même  temps, 
A  bien  toucher  des  inftrumens  ; 
J'aurois  connu  !a  tablature , 
J'aurois  fçu  battre  U  mefure  : 
Mànif^  Tome  /,  G 
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Mais  pour  mon  malheur ,  je  vois  biçn 
Que  je  ne  içaurai  jamais  rien. 
LE    DOCTEUR. 

Dans  le  deffein  que  j'ai  de  prendre 
Un  honnête-homme  pour  mon  gendre, 
Je  le  veux  bien  examiner. 
Avant  que  de  te  le  donner. 

ISABELLE. 

Moi,  j'ai  toujours  entendu  dire. 
Que  qui  choifit  tant  prend  le  pire. 

LE    DOCTEUR, 

Ma  fille  a  raifon ,  fur  ma  foi. 
Le  premier  fera  donc  pour  toi. 
ISABELLE. 
Comme  les  autres. 

LE    DOCTEUR. 

Sois  certaine 


SCÈNE    X. 

LE  CAPITAN,  LE  DOCTEUR, 

ISABELLE. 

LE    CAPITAN. 

X-/  Ofteur,  fçavez-t'ous  qui  m'amène  ? 

LE    DOCTEUR. 
Non. 

LE     CAPITAN. 
Sçachez  que  c'eft  à  deflein 
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D'être  "votre  gendre  demain, 

Que  l'amour  en  ce  lieu  m'envoie, 

Pourvu  que  cet  excès  de  joie 

Ne  caule  pas  votre  trépas  : 

Car  enfin ,  je  ne  voudrois  pas 

Que  l'honneur  que  je  vous  veux  faire  % 

Coûtât  la  vie  à  mon  beau-père. 

LE    DOCTEUR. 

Qu'êtes-vous  ? 

LE    CAPITAN. 

Ventre  !  qui  je  fuis  ? 
Dofteur ,  raffemblez  vos  efprits 
Ppur  tâcher  a  le  bien  comprendre.' 

LE    DOCTEUR,  àfafilU. 
Autre  fou. 

ISABELLE. 

Mais  il  faut  l'entendre , 
Avant  que  de  juger  de  lui. 

LE    CAPITAN. 

Je  fuis  du  défordre  l'appui. 

Je  fuis  partilan  du  carnage  ; 

Et  quand  je  veux ,  par  mon  courage. 

Je  finis  des  mortels  le  fort , 

Et  fuis  Subftitut  de  la  Mort. 

Rien  ne  m'ôfe  faire  la  guerre, 

Et  fi  l'on  voit  loin  de  la  terre 

Le  ciel,  c'eft,  Dofteur,  de  l'effroi 

Que  fes  habitans  ont  de  moi. 

Le  grand  Jupin ,  dès  mon  enfance  , 

Redoutant  déjà  ma  puiiïance, 

^e  joua  d'un  fort  maijvais  tour , 
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Qu'il  me  payera  quelque  jout. 

Ce  fut  le  maquereau  célefte , 

Qui  fut  le  miniftre  du  refte. 

En  fommeillant  je  fus  jette 

Au  milieu  du  fleuve  Lethé; 

Ç'étoit  afin  que  ma  mémoire 

Ne  parût  jamais  dans  l'hiftoire  j 

A  ce  que  du  depuis  je  fçus. 

Je  m'en  tirai  comme  je  pus; 

Et  par  des  efforts-mcroyables  , 

Je  fis  enrager  tous  les  diaBles. 

Je  donnai  cent  coups  à  Pluton , 

Je  rompis  la  barque  à  Caron  ; 

Je  mis  en  fuite  Rhadamante , 

Et  dans  mon  humeur  fulminante. 

Tout  ren'er  fut  par  moi  vaincu; 

Je  fis  même  Piuton  cocu. 

Enfuite  je  revins  au  monde 

Montrer  ma  valeur  fans  féconde , 

Oii  j'ai  feul ,  pai  mes  grands  efforts. 

Rempli  Fenfer  de  plus  de  morts, 

Que  les  trois  Parques  étonnées 

N'ont  pu  trancher  de  defiinées; 

Et  fi  leurs  rigoureux  efforts 

L'avoient  rempli  de  plus  de  morts. 

Des  Parques  mêmes  étonnées 

J'aurois  tranché  les  deftinées. 

Je  fuis  vainqueur  le  plus  fouvcnt. 

Sans  expofer  flamberge  au  vent  ; 

Car,  d'un  regard  je  m.ets,  fans  doute, 

Une  armée  entière  en  déroute. 

Tous  les  livres  que  l'en  a  faits, 

Ne  parlent  que  de  mes  hauts  faits  : 

Mais  fous  des  noms  qu'on  a  dij  feindre  , 

Les  auteurs  ont  fçu  les  dépeindre , 

Pe  peur  qu'étant  trop  valeureux , 


COMEDIE.  14^ 

Ils  ne  paruiTent  fabuleux. 
Je  luis  He<^tor  clans  la  Troade , 
Achille  dedans  l'IUiacb  ; 
Dans  Séneque  je  fuis  Jafon 
Qui  fut  conquêter  la  toifon. 
Je  fuis  Jupiter  dans  la  fable  , 
Le  héros  dans  Robert  le  diable;         ^ 
Dedans  Daviti ,  Tamerlan  ; 
Dedans  l'Ariofte,  Roland  ; 
Dans  le  Tite-  Live ,  Romule  ; 
Dans  l'iniage  des  dieux ,  Hercule  j 
Dans  Rabelais,  Gargantua, 
Et  Belzébut  dans  Agrippa. 
Tout  ce  que  l'on  met  dans  leur  vie , 
Eft  de  la  mienne  une  partie  ; 
L'effroi  de  mon  nom  glorieux 
S'efl  femé  jufques  dans  les  cieux; 
Les  dieux  tremblent  en  ma  préfence. 
Et  fi  TAmour  a  ralTiuance 
De  ne  pas  m'éviter  comme  eux, 
C'eft  à  caule  qu'il  n'a  point  d'yeux. 
Quoique  tout  cède  à  mon  courage ,     ' 
J'ufe  peu  de  cet  avantage  ; 
Je  lailTe  les  palais  aux  ftois , 
Les  autres  maifons  aux  bourgeois  ; 
Jelaiffe  aux  bergers,  les  chaumières. 
Les  fpélonques  aux  bétes  fîères  ; 
Car  j'ai  (  Tonne  le  peut  nier) 
L'enfer  pour  cave  ;  &  pojr  grenier 
Le  ciel  environné  d'étolies  ; 
La  terre  pour  lit,  &  les  voiles 
Que  la  nuit  répand  fur  les  eaux. 
En  font  le  ciel  &  les  rideaux  ; 
Les  pilliers ,  les  pôles  du  monde  ; 
Et  les  creux  abîmes  de  Tonde 
Me  fervent  de  pot-à-piffer. 

Giij 
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V    LE    DOCTEUR. 

J'en  réponds ,  s'il  vient  à  cafler. 

LE     CAPITAN. 

J'ai  pour  chevet ,  la  pointe  aiguë 
Des  rochers  qui  touchent  la  nue  ; 
Les  feuilles  me  fervent  de  draps. 
L'herbe  me  fert  de  matelas , 
La  lune  me  fert  de  chandelle. 
Vous  en  riez,  belle  Ifabelle  ; 
Ce  difcours  vous  plaît,  que  je  croi» 
Do6leur,  dépêchez,  dites-moi. 
De  moi  ferez-vous  votre  gendre  ? 

LE    DOCTEUR. 

Je  ferois  affez  fou  pour  prendre , 
Pour  mon  gendre ,  le  roi  des  fous  ? 

LE    CAPITAN. 

Par  le  ventre  !  que  dites-vous } 

(  A  IJabelîe.  ) 
Si  vous  n'êtes  pas  ma  maitreffe  , 
Fuffiez-vous  autant  que  Lucrèce, 
Je  fçais  bien  ce  que  je  ferai. 

ISABELLE. 

Quoi  donc  ? 

LE    CAPITAN. 

Je  vous  tarquinerai. 
Doûeur ,  fi  je  n'ai  votre  fille , 
Si  je  n'entre  en  votre  famille , 
Encore  une  fois  je  ferai , 
Ventre  l.... 
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LE    DOCTEUR. 

Quoi  ? 

L  E    C  A  P  I  T  A  N. 

Je  m'en  paflerai. 

LE    DOCTEUR. 

Je  crains  bien  que  votre  imprudence 
Ne  mette  à  bout  ma  patience. 

LECAPÏTAN. 

Quoi  !  vous  me  refufez  aufli  ? 

LE    DOCTEUR. 

Si  vous  ne  délogez  d'ici 

LE    CAPITAN. 

Parbleu  !  ce  bon-homme  eft  colère; 
Hé  bien  1  il  ne  m'importe  guère  ; 
Car ,  malgré  tout  votre  courroux. 
Ma  foi,  je  me  moquois  de  vous. 

SCÈNE     XL 

LE  DOCTEUR,  ISABELLE, 

ISABELLE. 

C'Eil  en  vain  que  chacun  s'emprefle 
De  vouloir  finir  ma  trifteffe  , 
Puifque  vous  les  rebutez  tous. 

LE    DOCTEUR. 
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ISABELLE. 

Ils  font  tous  fous ,  à  votre  compte  ; 

Votre  humeur  eft  un  peu  trop  prompte. 

Si  vous  n'aviez  point  rebuté 

Ce  dernier  qui  s'eft  préfenté. 

Il  vous  eût  fait  chérir  des  Princes; 

Il  vous  eût  conquis  des  provinces; 

Il  vous  auroit  fait  refpefter. 

LE    DOCTEUR. 

Mais  je  voulois  le  rebuter. 

ISABELLE. 

Mais  quand  ferai-je  mariée  ? 

LE    DOCTEUR. 

Ce  fera  dès  cette  journée. 
Un  autre  s'approche  d'ici. 

ISABELLE. 

Vous  l'allez  rebuter  auiîi. 

LE    DOCTEUR. 

C'eft  celui-ci  que  je  veux  prendre, 

ISABELLE.. 

Puifqu'il  doit  être  votre  gendre , 
AccortipliiTez  donc  fou  defir  ; 
Qu'il  m'ép  )ufe;  à  votre  loinr, 
Vous  l'examinerez  enfuite. 

LE    DOCTf:UR. 

Je  veux  connoître  fon  mérite , 
Avant  qu'en  faire  ton  époux. 

ISABELLE. 
Il  le  va  mettre  au  rang  des  fous  ; 
Mais  écoutons  leur  dialogue» 


COMÉDIE.  155 

— i^i— — ^— MB— — — laag-'M--  ivny 

SCÈNE     XII. 

L'ASTROLOGUE  ,   LE  DOCTEUR^ 
IS  ABELLE. 

L'  ASTROLOGUE. 

VOudriez-vous  d'un  Aftrologue 
Pour  l'appui  de  votre  maiton? 
Si  vous  ne  manquez  de  raiibn , 
Je  luis  fur  d'êcre  votre  genùie. 
Quand  je  vous  aurai  fait  comprendre 
Que  mon  art  efl  fi  merveilleux , 
Qu'il  n'a  pour  objet  que  les  cieux. 
Pour  lire  dans  les  deltinces 
Les  évenemens  des  années , 
Je  ne  confuke  que  les  cieux  ; 
Les  aftres  épars  l'ont  mes  dieux. 
Et  j'ai  ia  célerte.iniîuence 
Pour  principe  de  mafcience. 
LE    DOCTEUR. 

Gai ,  Tailrologie ,  en  effet, 
Eft  un  art  divin  &  parfait; 
•  Et  dedans  le  ûècle  où  nous  fommes. 
Il  le  rencontre  fi  peu  d'hommes, 
*  Qui  fçachent  en  bien  dllcourir  , 
Qu'on  doit  extrêmement  chérir 
Ceux  à  qui  la  toate-puiîTance 
En  a  donné  fa  connoiflance. 

ISABELLE. 
Faut-il  toucher  dedans  la  main  ? 

Gv 
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Quand  m'époufera-t-il  ? 

LE    DOCTEUR, 

Demain. 

ISABELLE. 

Pourquoi  différer  davantage  ? 

Concluez  notre  mariage , 

Le  plutôt  vaut  toujours  le  mieux. 

U  ASTROLOGUE. 

J'ai ,  par  cet  art  induftrieux , 

Du  fort  des  mortels  connoiffance  ; 

Je  prédis  aux  uns ,  leur  naiffance. 

Leurs  contentemens ,  leurs  fantés , 

Leurs  bonheurs  &  leurs  dignités ,  ^ 

Leurs  biens ,  la  longueur  de  leur  vie , 

La  douceur  dont  elle  eft  fuivie  , 

Leurs  viâoires  &  leurs  honneurs. 

Aux  autres,  leur  mort,  leurs  malheurs,; 

Leurs  déplaifirs ,  leurs  maladies , 

Leurs  affronts ,  leurs  ignominies , 

La  perte  des  biens ,  des  honneurs  ; 

Des  enfans ,  leurs  maux ,  leurs  langueurs  ; 

Bref,  le  plaifir  ou  le  défaftre. 

Selon  l'afcendant  de  chaque  aftre. 

Je  ne  dirai  point  que  CraiTus  , 

Céfar ,  Néron ,  Déjotarus  , 

Julien  l'Apoftat ,  Décie , 

Ont  tous  aimé  l'aftrologie  ; 

Qu'ils  portoient  honneur  fingulier 

A  ceux  de  ce  fçavant  métier , 

Puifqu  enfin,  il  eft  trop  illuftre , 

Pour  vouloir  tirer  d'eux  fon  luftre  ^ 

Et  que  l'éclat  que  j'aurois  d'eux , 

Ne  pourroit  pas  me  rendre  heureux. 
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LE    DOCTEUR. 

Puifque  vous  fçavez  chaque  choie , 
Permettez  que  je  vous  propofe 
Quatre  mots ,  afin  de  bien  voir 
Jufqu'où  s'étend  votre  Içavoir. 
L'  ASTROLOGUE. 

Dites ,  c'eft  ce  que  je  demande  : 

Plus  la  queftion  l'era  grande  , 

Plus  elle  aura  d'obfcurité  ; 

Et  plus ,  par  ma  fubtilité  , 

Je  vous  ferai  voir  &  comprendre 

Quel  homme  vous  aurez  pour  gendre  3 

Lorfque  vous  m'aurez  accepté. 

LE    DOCTEUR. 
Elle  a  fort  peu  d'obfcurité  : 
Mais  pui^ue  votre  complaifance 
Me  veut  donner  cette  affurance. 
Je  voudrois, mais  certainement, 
Sçavoir  fi  dedans  ce  moment 
Vous  pourrez  avoir  l'avantage 
D'avoir  ma  fille  en  mariage. 
L'  ASTROLOGUE, 

La  belle  propofition  î 
Cette  fantafque  queftion 
Pafle  mon  art  6f  ma  fcience  , 
Puifqu'enfin  notre  connoiflance 
Ne  va  point  jufqu'aux  volontés. 

LE    DOCTEUR. 
Vous  ne  le  fçavez  pas  ?  fortez. 
Portez  ailleurs  votre  fcience , 
Votre  art  &  votre  connoiflance. 
Vous  ne  méritez  pas  l'honneur , 
D'être  le  gendre  d'un  Doûeor.  ' 

G73 
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L'  ASTROLOGUE. 

Eft-il  au  monde  une  fcience 
Qui  puiiTe  fçavoir  ce  qu'on  penfe  ? 
Certes,  ce  lecret  merveilleux 
Ne  peut  être  commun  qu'aux  dieux, 

ISABELLE. 

Ecoutez-le  avec  patience. 

LE    DOCTEUR. 

Quelle  peut  être  fa  fcience  ? 

Puifqu'il  ne  connoît  pas  fon  fort. 

En  ce  qui  le  touche  fi  fort. 

Il  nous  dit  que  cette  fcience 

Lui  fait  avoir  la  connoiffance 

Du  fort  des  mortels,  de  leurs  maux. 

De  leur  gloire,  de  leurs  travaux , 

Et  de  toutes  leurs  aventure'i 

Mais  ce  font  autant  d'impoflures. 

Pourroit-il  faire  pour  autrui 

Ce  qu'il  ne  peut  faire  pour  lui  ? 

L'  ASTROLOGUE. 

Putfque  tu  refufes  de  prendre 

Un  aftrologue  pour  ton  gendre  ; 

Pour  le  prix  de  ta  queftion. 

Ecoute  ma  prédiélion. 

Dedans  l'an  mil-fix-cent-foixante,' 

Tu  mourras  de  mort  violente. 

Ta  fille  dont  je  ne  veux  point. 

Peut ,  fans  fe  tromper  d'un  feul  point. 

Dès  maintenant  être  aflurée 

De  n'être  jamais  mariée. 

ISABELLE. 

Hélasî 
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L-  ASTROLOGUE. 

Si,  comme  on  peut  changer, 
E!ie  évite  un  fi  grand  danger, 

■n    •  -  1 

rui-que  tu  n'as  pas  voulu  prendre 
Quelque  fçavant  homme  pour  gendre,' 
Pour  ton  malheur  &  pour  le  fien. 
Ton  gendre  fera 

LE    DOCTEUR. 

Quoi  donc  ? 

L'  ASTROLOGUE. 

Rien. 


SCÈNE     XIII. 
LE  DOCTEUR,  ISABELLE^ 

LE    DOCTEUR. 

V^  Ue  ce  dernier  a  de  tolie  î 
ISABELLE. 

Quelle  fonefte  prophétie  ! 

LE    DOCTEUR. 

Ne  me  diras-tu  point  encor 
Qu'en  le  refufant ,  j'ai  grand  tort  ? 

ISABELLE. 

Je  dis  que  qui  refufe  mufe  ; 
Que  je  fuis  la  dupe  &  la  bufe , 
Et  vous  l'ennemi  de  mon  bien , 
Et  que  je  n'efpère  plus  rien. 
Pourquoi  faut-il  que  fa  fcience 
Me  faffe  faire  pénitence, 
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Et  foufFrir  des  maux  fi  cuîfans  ? 
Ceux  qui  difent  que  les  enfans 
Portent ,  par  des  loix  néceffaires  , 
Les  iniquités  de  leurs  pères , 
L'ont  dit  avec  grande  raifon 

LE    DOCTEUR. 

Un  aftrologue  en  ma  maifon  ? 
Ces  gens  font  remplis  d'impoilure. 

ISABELLE. 

Il  m'eût  dit  ma  bonne  aventure. 
Ah  !  que  cette  prédiftion 
Va  croître  mon  affliftion  î 

LE    DOCTEUR. 

C'eft  par  hazard  quand  il  rencontre. 
Mais  un  autre  déjà  fe  montre. 


SCÈNE    XIV. 

LE  MÉDECIN,  LE  DOCTEUR, 

ISABELLE, 

LE    MÉDECIN. 

S  Ans  doute  vous  ne  rebutez 
Tous  ceux  qui  fe  font  préfentés  j 
Que  pour  me  faire  votre  gendre  : 
J'ai  peu  de  peine  aie  comprendre  ; 
Dodeur  vous  avez  fort  bien  fait  i 
Car,  DoElor  DoElorem  de  cet. 

LE    DOCTEUR. 

Qae  cet  homme  a  mauvaife  mine  ! 
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LE     MÉDECIN. 

Je  fuis  Do6leur  en  médecine. 
Et  de  ce  bel  art  feftateur. 
Dont  Efculapc  fut  auteur. 
Tout  ce  que  fçavoit  Hippocrate,' 
Paraxagore,  Érofiftrates 
Avicenne,  Sérapion, 
Galien  &  Thémifion , 
N'approchent  point  de  ma  fdence; 
Et  la  parfaite  connoilTance 
Que  j'ai  de  tous  les  végétaux. 
Fait  que  je  guéris  tous  les  maux. 
Je  fçais  guérir  l'épilepfie , 
La  colique  ,  la  cachexie , 
L'hydropifie ,  les  abfcès , 
Les  fièvres  &  tous  leurs  accès, 
La  migraine ,  la  pleuréfie , 
Le  pourpre ,  la  paralyfie. 
L'accidentelle  furdité , 
Les  douleurs  de  dents ,  de  côté  , 
Le  cancer ,  ainfi  que  l'ulcère , 
Le  mal  de  cœur,  le  mal  de  mère. 
De  tête ,  de  jambes,  de  dos , 
Necnon  morbos  venereos. 
Enfin 

LE    DOCTEUR. 

Dites ,  je  vous  fupplie , 
En  avez-vous  pour  la  folie  ? 

LE     MÉDECIN. 
Non  ;  ce  mal  ne  fe  peut  guérir. 

LE    DOCTEUR. 

Prenei  donc  garde  d'en  mourir, 
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LE    MÉDECIN. 

Apprends,  pédantefque  Critique, 
De  qui  la  iotte  pelitique 
T'a  dû  rendre  qualifié 
Du  nom  d'homme  ftultifié. 
Et  qui  me  taxes  de  folie , 
Qu'il  n'eft  aucune  maladie 
Qui  ne  pût  abréger  nos  jours. 
Sans  cet  art  &  fans  fon  fecours  ; 
'   Qu'il  n'ell:  rien  de  fi  néceflaire, 
Par-tout  où  le  foleil  éclaire; 
Que  cet  art  a  toujours  été 
Omni  pmflantior  arte  ; 
Que  ,  fans  l'aide  des  médecines. 
Des  herbes ,  des  fleurs  ,  des  racines  , 
Sirops ,  bolus ,  émuifions , 
Trochifques ,  miels ,  décoftions , 
Poudres,  diatris,  vomitoires. 
Coloquinte,  mafticâtoires  , 
Camphre ,  cafTonade ,  agaric  , 
Scamonée  ,  féné ,  maftic , 
Jujubes,  mâne,  capillaires, 
Turbich,  rhubarbe,  éleftuaires, 
Cafl'e ,  jalap  &  tamaris  , 
Totus  fuccumberet  orbisy 
Et  que 

LE    DOCTEUR. 

Sçachez ,  Dofteur  de  balle^ 
Que  c'eft  en  vain  que  l'on  m'étale 
Les  effets  de  cet  art  maudit  , 
Que  j'en  fçais  plus  que  l'on  n'en  dit  ; 
Et  que  je  tiens  la  médecine 
Plus  à  craindre  que  la  famine. 
Que  la  pefle ,  le  feu ,  ni  l'eau  ; 
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Qu'elle  en  met  plus  dans  le  tombeau , 

Que  tous  ces  choies  enfemble  ; 

Qu'il Tî'efl  point  d'art  qui  lui  reflemble: 

De  plus,  que  qui  dit  médecin. 

Dit  putretait ,  dit  aflaffin , 

Sale,  meurtrier,  homicide. 

Homme  de  fang  humain  avide , 

Homme  ennemi  de  la  fanté , 

Ami  de  la  mortalité, 

Et  qu'étant  réfolu  de  prendre 

Un  homme  de  bien  pour  mon  gendre  i 

Je  ferois  contre  mon  deflein 

Si  je  prenois  un  médecin. 

LE    MÉDECIN. 

Quoi  donc  !.... 

LE    DOCTEUR. 

Allez  ailleurs  vous  plaindre^ 
Ou  vous  apprendrez  à  me  craindre, 

LE    MÉDECIN. 

Toi,  de  qui  le  raifonnement 
Méprife  témérairement 
Et  cet  art  &  fon  excellence , 
Pour  punir  ton  extravagance. 
Veuillent  les  dieux  qu'un  médecin 
Soit  dedans  peu  ton  aflaffin. 
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SCÈNE    XV. 
LE  DOCTEUR,  ISABELLE, 

LE    DOCTEUR. 

POur  un  fouhait  aufli  funefte , 
.Veuillent  tous  les  dieux  que  la  pefte 
PuifTe,  fécondant  mon  deflein, 
T'étouffer,  ôcfans  médecin. 

ISABELLE. 

Il  faut  donc ,  malgré  mon  envie  , 
Que  je  pafle  toute  ma  vie 
Sans  avoir  pu  me  marier  ? 

LE    DOCTEUR. 

De  peur  de  me  més-allier. 

Je  fouhaite  &  veux  que  le  gendre 

Que ,  pour  toi ,  j'ai  defiein  de  prendre  J 

Soit  fi  charmant  &  \i  parfait. 

Soit  fi  fort  félon  mon  fouhait , 

Si  digne  que  chacun  l'admire. 

Que  fur  lui  l'on  n'ait  rien  à  dire. 

ISABELLE. 

Ah  !  fi  vous  aviez  pu  fouffrir 
Le  dernier  qui  vient  de  s'offrir. 
Il  eut  employé  fa  fcience. 
Et  la  parfaite  connoiifance 
Qu'il  a  de  tous  les  végétaux , 
Pour  me  guérir  de  tous  mes  maux; 
Mais,  hélas!... 
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SCÈNE     DERNIÈRE. 

LISJNDRE,  LE  DOCTEUR^ 

ISABELLE,  BÉATRIX, 

LE    DOCTEUR. 

\J  N  autre  s'avance. 

ISABELLE. 

J'en  conçois  bien  peu  d'efpérance^ 
Hélas  !  s'il  prenoit  cet  amant. 
Que  i'aurois  de  raviflement  ! 
Mais  c'eft  en  vain  que  je  refpêre. 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

iVoudriez-vous  être  mon  beau-père  ? 

ISABELLE. 
Ah  !  Béatrix,  qu'il  eft  charmant! 
S'il  le  refufe ,  affu  rément 

LE    DOCTEUR. 

Qu'êtes- vous  ? 

ISABELLE. 

J'en  perdrai  la  vie. 
L  I  S  A  N  D  R  E. 

Pour  fatisfaire  à  votre  envie  , 
Je  ne  fuis  ni  rhétoricien , 
Ni  peintre ,  ni  muficien  ; 
Je  ne  fuis  point  dialeftique^ 
Téméraire ,  ni  politique , 
Je  ne  fuis  devin  ni  joueur. 
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Ni  médecin ,  ni  harangueur; 
Je  ne  fuis  indigent  ni  riche , 
Je  ne  fuis  libéral  ni  chiche. 
Ni  financier,  ni  magiftrat  ; 
Je  ne  gouverne  point  l'État. 
Car,  peut-on  être,  quoi  qu'on  die, 
Rhétoricien  fans  flatterie  , 
Poëte  fans  avoir  l'efprit  creux. 
Peintre  fans  être  ivrogne  ou  guenx? 
Peut-on  être  dialeftique, 
Sans  ignorer  quelque  rubrique? 
Il  n'eu  point  de  vacation 
Exempte  d'imperfedion. 
Efi-on  marchand  fans  tromperie  ? 
Eft-il  un  devin  fans  magie  ? 
Un  joueur  fan?  être  blâmé  ? 
Eft-il  un  médecin  aimé? 
Eft-on  riche  fans  fâcherie. 
Indigent  fans  ignominie  ? 
De  plus ,  fans  prodigalité  ,• 
A-t-on  la  libéralité  ? 
Eft-on  puiffmt  fans  injuftice  , 
Éct)nome  fans  avarice  ? 
Eft-on ,  fans  peine,  magiftrat? 
Eft-on,  fan    c;'rnage,  loldat; 
Financier  fins  inquiétude, 
Aftrologue  avec  certitude, 
Ignorant  fans  préfomption  , 
Intercfle  fans  paiîion? 
Sans  être  fcélérat,  ou  traître..... 

LE    DOCTEUR. 

Que  diable  pouvez-vous  donc  être? 
L  I  S  A  N  D  R  E. 

Sçachez  que  je  fuis  fans  défaut. 


COMÉDIE.  165 

ISABELLE. 

Ah!  voici  l'homme  qui  vous  faut. 
Il  ne  voudroit  pas  vous  le  dire  , 
S'il  n'étoitvrai. 

LE    DOCTEUR. 

Je  veux  m'inftruire, 
S'il  ne  m'impofe  point.  Hé  bien  } 
Qu'êtes-vous  donc  ? 

L  IS  A  N  D  R  E. 

Je  ne  fuis  rien , 
Et  n'étant  rien ,  fans  in:uftice  , 
On  ne  peut  m'imputer  de  vice. 

XE     DOCTEUR,  J  part. 

Que  diable  peut-én  dire  à  rien  ? 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Je  vous  dis  de  moi  plus  de  bien. 
Que  je  ne  vous  en  pourrois  dire. 
Si  j'étois  maître  d'un  Empire, 
En  vous  dj|£mt  mes  faits  divers, 
Puifque  l'aweur  de  l'univers , 
De  rien ,  produifjt  chaque  cHofe. 
Ainfi,  quoique  l'on  fe  propofe. 
On  ne  peut  dire  que  du  bien 
D'un  homme  qui  dit  qu'il  n'eft  rierté 

LE    DOCTEUR. 

Ce  rien  me  furprend  &  m'étonne. 

ISABELLE. 

En  effet ,  fa  raifon  eft  bonne  : 


XeS     LE  MARIAGE  DE  RIEN, 

On  ne  peut  dire  que  du  bien 
D'un  homme  qui  dit  qu'il  n'eft  rien, 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

Et  pour  vous  le  faire  comprendre, 
Qu'eft-il  de  plus  grand  qu'Alexandre, 
Rien  de  plus  fage  que  (Jaton , 
Rien  de  plus  dofte  que  Platon , 
Rien  de  plus  beau  que  l'artifice, 
Rien  de  plus  grand  que  la  juftice  , 
Rien  de  plus  vafte  que  les  cieux  , 
Rien  de  plus  parfait  que  les  dieux  ? 

ISABELLE. 

Rien  de  plus  heureux  qu'une  vie 
D'un  bon  mariage  fuivie  ? 

L  I  S  A  N  D  R  E. 

* 

Rien.  C'eft  pourquoi  vous  voyez  bien 
Qu'il  n'eft  rien  plus  grand  que  le  rien» 

ISABELLE. 

C'eft  par- là  que  la  prophétie 
De  l'aftrologue  eft  accoimplie, 

LE    DOCTEUR. 

Moi ,  qui  croyois  venir  à  bout 
De  répondre  à  tous,  &  fur  tout, 
Je  vois  que,  quoi  que  je  propofe, 
Ix)in  de  répondre  à  chaque  chofe. 
Je  ne  fcaurdis  répondre  à  rien. 
Puifqu'il  n'eft  rien ,  je  vois  fort  bien 
.Qu'en  ne  lui  peut ,  fans  injuftice , 
Imputer  ni  défaut  ni  vice. 
Trowverois-je  bien  wn  moy.cç 
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De  dire  quelque  chofe  à  rien  ? 
Mais  non ,  il  ne  m'eft  pas  poflible , 
Cette  entreprife  eft  trop  pénible , 
J'entreprendrois  fur  les  elprits 
Dont  nous  lifons  les  beaux  écrits. 
Puifqx/il  eft  certain  qu'Euripide, 
Sophocle,  Homère,  Thucydide, 
Diogène,  Tertullien, 
Hérodote ,  Quintilien  , 
Accurfe,  Balde,  Théodofe, 
Ont  tous  parlé  de  quelque  chofe. 
Et  pas  un  n'a  parlé  de  rien  j 
Ceft  pourquoi  ce  premier  moyrn 
Ne  fournit  point  de  quoi  répondre. 
Toutefois  fi ,  pour  le  confondre  , 
Au  défaut  de  quelqu'Ancien.... 
Me  voilà  plus  furpris  de  rien. 
Que  quatre  autres  de  quelque  chofe, 
Car,  enfin ,  fur  ce  qu'il  propofe , 
Toute  ma  fcience  fe  perd, 
Et  cet  homme  m'a  pris  fans  verd. 
Plus  je  fonge  à  ce  nouveau  gendre , 
Moins  je  vois  par  où  me  défendre. 
De  m'acquitter  4e  mon  ferment; 
Le  ciel  le  veut  aJurément, 
L'aftrologue  l'a  fçu  prédire. 
Rien  ! ....  fur  rien.ie  n'ai  rien  à  dire. 
Allez,  je  vous  veux  rendre  heureux, 
Et  vous  aurez,  félon  vos  vœux. 
Demain  ma  fille  en  mariage  , 
Aufli-bien  mon  ferment  m'engage. 

L  I  S  A  N  D  R  E,  âlfabelUr 
Que  ne  vous  dois-je  point  ?  enfin , 
J'ai  pourtant  été  le  plus  fin  ; 
§erez-vous  à  mes  voeux  contrairç } 


:i6S    LE  MARIAGE  DE  RIEN, 
ISABELLE. 

Je  veux  tout  ce  que  veut  mon  père. 
LE    DOCTEUR. 

Rentrons.  Vous  autres  longez  bien 
A  ce  que  vous  direz,  de  Rien. 

FIN, 


LE  MAR 


LE    MARI 

5ANS    FEMME 


COMÉDIE. 


Aîantf.  Tome  I, 


H 
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ACTEURS. 

D.  BRUSQUIN  D'ALVARADE, 

gentilhomme  Efpagnol. 
JULIE,  dame  Efpagnole. 
CARLOS,  amant  de  Julie. 
F  ATI  M  AN,  gouverneur  d'Alger. 
CÉLIME,  dame  Turque. 
ZAÏRE,  naine  efclave  de  Célime. 
MARINE,  fuivante  de  Julie. 
T  O  M  I R  E,  valet  de  Carlos. 
G  U  S  M  A  N ,  valet  de  D.  Brufquin; 
STAMORAT,Turc. 
SUITE  de  Turcs. 


^  Sàm  tf  dam  Mpr^ 


LE    MARI 

SANS    FEMME, 

COMÉDIE, 


ACTE    I. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

JULIE,  C  ARLOS,  Z  AÎRE^ 
MARINE,  TOMIRE, 

ZAÏRE. 

Nt  R  E  z ,  je  vais  fçavoir  fi  Célime  eft 

vilible  ; 
i-Ue  eft  depuis  huit  jours  dans   un 

^ . M      chagrin  horrible. 

Pour  u  ù.cn  divenir  &  faire  votre  cour, 
rreparei-vous,  dans  peu  je  ferai  de  retour. 

Hij 


LE  MARI  SANS  FEMME, 


SCÈNE    I  I. 
JULIE,  CARLOS,  MARINEy 


^ H,  Carlos! 


JOMIRE. 
JULIE. 

C  A  P-  L  O  S. 

Ah ,  Julie  ! 

T  O  M  1  B.  E. 

Ah,  Marine! 

MARINE.  .     . 

^^  Ah,Tomireî 

J  U  L  I  E. 


IJuels 


ennuis  ' 


CARLOS. 

Quels  chagrins  î 

T  O  M  I  R  E. 

J'en  crève. 

MARINE. 

*  J'en  foupire, 

CARLOS. 

Hél^sWue  notre  for^,^^^^ 

Hélas  i  que  nos  malheurs... 
CARLOS. 

Mev?.cauferd'eunuisl 


COMÉDIE.  173 

JULIE. 

Me  vont  coûter  de  pleurs  l 
CARLOS. 

Si  VOUS  pouviez  fçavolr,  Julie,  à  quoi  m'expofe 
Le  cruel  défefpoir  d'en  avoir  éré  caufe  ! 
Car  enfin,  c'eft  moi  feul  que  j'en  dois  accufer, 
C'ell  moi  de  qui  l'orgueil  crut  pouvoir  tout  ôfer. 
De  vos  refientimens  rien  ne  me  peut  d^i^ndjp  i 
Ma  forte  palIion  me  fit  tout  entreprendre  ; 
C'eft  moi  feul ,  c'eft,  enfin,  ce  trcp  fenfible  amant. 
Que  l'amour  fit  réfoudre  à  votre  enlèvem.ent. 
Pour  finir  mon  malheur,  j'ai  feul  caufé  le  votre. 
Mais  enfin ,  vous  veniez  d'en  époufer  un  anue  ; 
On  vo'.is  avoit  forcée  à  prendre  cet  époux  ; 
Vous  m'aimiez  tendrement,  je  n'adorois  que  vous; 
Malgré  ce  que  Tamour  m'avoit  femtlé  promettre , 
Dans  fon  lit ,  dans  fes  bras ,  l'hymen  vous  al'.oit 

mettre. 
Je  voyois  vos  chagrins ,  vous  entendiez  mes  cns  ; 
Quel  autre  en  cet  état  n'eût  pas  tout  entrepris  ? 

JULIE. 

Dans  toutes  ces  raîfons  ne  cherchez  point  d'excufe. 
Ce  n'eft  que  mon  malheur,  Carlos,  que  j'en  accufe  : 
Oui,  c'eu  moi,  qui  depuis  cette  funefte  nuit 
Où  (  prémices  cruels  du  malheur  qui  me  fuit  !  ) 
Sans  égard  pour  mes  pleurs,  une  mère  inhumaine 
Me  venoit  de  livrer  à  l'objet  de  ma  haine  : 
Je  fortois  de  rau:el  troublée ,  &  dans  mon  cœur 
Cet  hymen  avoit  m.is  tant  de  crainte  &  d'horreur , 
Que  ,  fans  coniidérer  quelle  en  feroit  la  fuite , 
Je  crus  que  mon  bonheur  dépendoit  de  ma  fuite 
Marine  m'en  preiTa,  même  elle  me  fit  voir 
Que  fuir  fes  ennemis,  efl  le  premier  devoir; 
Etfesconfeils..^.. 

Hiij 
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MARINE. 

Allons ,  mettons  tout  fur  Marine. 
Voyons.  Qu'ai-je  tant  fait  ?  Çà ,  que  je  m'examine; 
Je  vous  voyois  tous  deux  délelpérés ,  mourans , 
L'un  enrageoit  dehors,  l'autre  pefloit  dedans; 
L'un  fouhaitoit  fa  mort,  l'autre  juroit  la  fienné  : 
Vous  me  fîtes  pitié ,  car  je  fuis  trop  humaine. 
Vous  fûtes  enlevée,  il  eft  vrai  :  je  conviens 
Que  j'en  facilitai ,  de  ma  part ,  les  moyens  ; 
Que  je  vous  confeillai  d'aller ,  pour  cette  affaire  ,' 
A  Cadix ,  où  Carlos  difoit  avoir  fa  mère  ; 
Et  que  fans  moi  l'h/meii  alloit  fe  confommer; 
Mais  quoi  1  fçavois-je ,  moi ,  que  l'on  ii  oit  par  mer  ï 

(  A  Tomire.  ) 
Et  c'efl  ta  faute ,  à  toi ,  que  le  malheur  engraifle^ 
Chien  de  porte-euignon ,  tu  n'eus  jamais  de  cefle. 
Que  nous  ne  fuffions  tous  embarqués ,  car  enfin..... 

TOMIRE. 

Hé  !  devinois-je ,  moi,  qu'au  milieu  du  chemin  j 
Lorfque  l'on  fe  croyoit  le  mieux  dans  fes  affaires^ 
Le  vaiffeau  feroit  pris  par  ces  chiens  de  corsaires. 
Et  qu'ili  nous  méneroient  captifs  au  port  d'Alger  ? 
Mais  plutôt  c'eft  fur  toi  qu'il  s'en  faudroit  venger  , 
Duègne  intéreflTce,  intrigante  courtière. 
Il  t'a  toujours  fallu  quelqu'amoureux  myftère, 
Quelqu'intrigue ,  &  pour  toi  c'eft  un  faire  il  le  faut  t 
Car  enfin  ,  on  le  fçait,  on  te  pendroit  plutôt 
Que    tu    n'euffes  toujours    quelqu'intrigue    en 

campagne. 
Que  ne  me  laiflbis-tu  vivre  en  paix  en  Efpagne  ? 
Je  me  vois  fans  amis,  là  j'en  avois  un  cent  ; 
J'y  mangeois  tous  1  es  jours  comme  un  convalefcent ,' 
J'y  riois  comme  un  fou ,  j'étois  gras  comme  un 

moine , 
J'y  dormois  en  Abbé ,  j'y  buvois  en  Chanoiûe  ; 
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Que  ne  m'y  laiffois-tu ,  traîtrefle  ?  Car  c'eft  toi 
Qui  m'as  mis  en  l'état  fâcheux  où  je  me  voi. 

CARLOS. 
Laifle-nous  en  repos ,  &  te  tais  ;  va ,  Tomire*' 

T  O  M  I  R  E. 

Cela  vous  eft  facile  à  vous  autres  à  dire, 
Qui,par  bonheur  pour  vous,in{lruits  àbien  chanter, 
Sçavez  dire  des  airs  qu'on  fe  plait  d'écouter  ; 
Notre  patron  chez  lui  s'en  divertit ,  &  même 
Tous  les  jours  au  lever  de  la  Beauté  qu'il  aime. 
Depuis  que  le  Deftin  fçut  nous  affujettir , 
Vous  venez ,  par  l'on  ordre  j  ici  la  divertir. 
Vous  ne  manquez  de  rien ,  vous  vivez  à  votreaife} 
Mais  pour  moi,qui  ne  fçais  rien  faire  qui  leur  plaife  , 
Dès  qu'un  léger  fommeil  fait  place  à  ma  douleur. 
Un  gros  coquin  de  Turc,dont  le  diable  auroit  peur, 
Difant  cent  Carackou ,  fe  montrant  à  ma  vue  , 
De  dix  coups  de  gourdin  fans  façon  me  falue. 
Moi , J'ouvre  de  grands  yeux ,  n'entendant  pas  ces 

mots; 
Lui  de  vingt  autres  coups  me  chamarre  le  dos; 
Difant, yûr/i,  cauvé ,  furfa ^  de  fonton  grave. 
Comme  fi ,  devinant  qu'on  me  feroit  efclave  , 
J'avois  dû  ,  par  avance,  exprès  avoir  appris 
A  parler  Turc,  avant  que  le  traître  m'eût  pris. 

MARINE. 

Pour  m.oi  je  ne  fçaurois  perdre  encor  i'efpérance 
De  revoir  mon  pays. 

JULIE. 

Hé  !  fur  quelle  afluranceî 
Sur  quoi  ? 

MARINE. 

Je  ne  fçaurois  croire  que  votre  époux  y 
Hiv. 
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Ou  votre  mère  n'ait  quelque  pitié  de  vous  ; 

Votre  mère  vous  aime,  &  je  me  perfuade 

Que  votre  digne  époux,  D.  Brurqiin  d'Alvarade, 

Étant  fort  amoureux  avec  le  bien  qu'il  a 

Enfin ,  le  cœur  me  dit  qu'il  vous  rachètera. 

JULIE. 

C'efl  fe  vouloir  flatter  d'un  efpoir  chimérique. 
Qui  leur  auroit  appris  que  je  fuis  en  Afrique  ? 

MARINE. 

Je  ne  puis  plus  vous  rien  cacher  en  cet  état. 
Lorfque  nous  fûmes  pris ,  un  certain  Renégat , 
Touché  de  ma  douleur ,  voulu:  bien  me  promettre 
Que,  fi  je  luivoulois  donner  un  mot  de  lettre , 
Il  trouveroit  moyen  de  la  faire  tenir. 

CARLOS. 

L'as-tu  fait? 

MARINE. 

La  réponfe  en  eft  prête  à  venir, 

CARLOS. 

Quel  démon  ennemi  du  bonheur  de  ma  vie. 
Pour  me  combler  de  maux ,  t'infpira  cette  envie  ? 
Tu  te  devois  fur  moi  remettre  du  fouci.... 

MARINE. 

Ma  foi,  fauve  qui  peut;  que  diantre  faire  ici? 
Etdeplus,franchement,puifqu'ilvousfauttoutdire, 
Je  craignois  qu'en  perdant  l'occafion  d'écrire. 
Quelque  Turc  (  comme  on  fçait  qu'ils  n'en  font 
pas  façon  ) 

Ne  voulût  à  la  fin,  quelque  jour Que  fçait-oa 

çÇe  qu'il  auroit  voulu  ? 
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T  O  M  I  R  E. 

Ei!e  a  railon,  je  penfe. 
Tenez ,  ces  chiens  de  Turcs  n'ont  point  de  con^ 
fcience. 

CARLOS. 

Où  ta  faufTe  pitié  nous  va  t-elle  engager  ? 
Fatiman,  mon  patron,  eft  Gouverneur  d'Alger, 
Pour  m'en  faire  eftimer  j'ai  tout  mis  en  ufage  ; 
J'efpérois  ,  par  mes  foins,  finirnotre  efclavage; 
Mon  oncle.. .. 

MARINE. 

Tout  cela  n'auroit  rien  fait  pour  nous. 
Votre  oncle,  tout  au  plus ,  n'eût  racheté  que  vous, 

CARLOS. 
Ah! 

T  O  M  I  R  E. 

Zaïre  paroît,  cachez-lui  votre  peine. 


SCÈNE    I  I  ï. 

ZAÏRE,   JULIE,    CARLOS; 
MARINE,   TOMIRE, 

ZAÏRE. 

CÉlime  va  paffer  dans  la  chambre  prochaine  > 
Vous  l'y  pouvez  attendre,  &  vor.s y  concerter. 
Dépêchez.  Ecoutez,  n'allez  pas  lui  chanter 
De  ces  airs  indolens  qui  font  dormir  le  monde  : 

Hv 
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Sa  triftciTe  eft  déjà  fi  grande  &  fi  profonde. 
Que  ,  pour  peu  que  votre  air  foit  grave  &  lan^ 

goureux. 
Son  chagrin  le  paurroit  répandre  fur  vous  deux. 
Je  vous  en  avertis. 

JULIE. 

Nous  vous  en  rendons  gracC;^ 

ZAÏRE. 

Elle  eft  depuis  huit  jours  d'un  bourru  qui  me  pafle  y 
Je  ne  la  connois  plus ,  tout  lui  déplaît  ;  enfin  , 
Je  me  vois  tous  les  Jours  en  bute  à  fon  chagrin» 
Si  j'ai  del'enjoûment,  elle  m'appelle  folle  ; 
Si  'e  luis  férieufe ,  elle  m'appelle  idole  ; 
Si  je  la  fuis  par- tout ,  je  la  mets  en  courroux  ; 
Si  je  ne  la  luis  peint ,  j'ai  quelque  rendez.- vous  J 
Si  je  la  veux  l'ervir ,  je  tais  la  néceflaire  ; 
Si  je  ne  la  l'ers  pas ,  on  ne  me  voit  rien  faire  ; 
Si  je  dis  qu'elle  eft  bien ,  je  me  plais  à  rlatter  ; 
Si  je  dis- qu'elle  eft  mal ,  je  cherche  à  contefter  ; 
Prompte,  j'ai  trop  de  feu  ;  lente,  mon  froid  la  gèle  y 
En£n ,  je  ne  fçais  point  comment  vivre  avec  elle» 
Son  chagrin  fe  répand  jufques  dans  fes  amours  ; 
Fatiman  efpéroit  l'époufer  dans  deux  jours; 
Il  avoit  fon  aveu,  fa  paiîion  eft  grande  : 
Maintenant  elle  dit  qu'elle  veut  qu'il  attende» 
Et  que ,  pour  bien  juger  de  fes  empreifemens  ^ 
Elle  veut  éprouver  fon  amour  quelque  temps. 
Dès  au'il  la  veut  preffer,  fon  chagrin  renouvelle^ 
Ah  !  que  fi  j'étois  belle  &  bien  faite  comme  elle  ,. 
Et  qu'avec  moi  quelqu'un  voulût  fe  marier. 
Je  me  garderois  bien  de  me  faire  prier^ 
Mais  à  propos,  entrez,,  elle  pourroit  attendre* 
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SCÈNE    IV- 

ZAÏRE,  feule. 

FAITe  le  jiifte  ciel  qu'elle  fe  puiffe  rendre 
Aux  feux  de  Fatiman  ;  fi  l'hymen  concerté 
Se  conclut,  il  me  doit  donner  la  liberté. 
Qjand  il  donne  parole  ,  il  la  tient  fans  réferve* 
Qu'a-t-€lle  à  différer  ?  Il  faut  que  je  l'obferve , 
Pour  fçaroir...  Elle  vient ,  fon  chagrin  me  fait  peuri 


SCÈNE    V. 

CÉLIME,  ZAÏRE, 

C  É  L  I  M  E. 

AH  ï  qu'un  nouvel  amour  met  de  trouble  en  lUl 
cœur , 
Sur-tout  lorlque  l'on  craint  d'avoir  une  rivale  ! 

ZAÏRE. 

Vous  alliez,  difiez-vous,  paffer  dans  l'autre  falle; 
Ces  gens  vous  attenùoient  pourvoas  y  divertir  ^ 
Mais  puifque  vous  voila,  je  vais  les  avertir, 

C  É  L  I  M  E. 

Non  i  demeure. 

ZAÏRE. 

Hé  I  fouttrez  que  je  les  avertifîeji 
De  grâce,  &  trouver  bon  que  l'on  vous  divertiile;. 

Hvj» 
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Vous  avez  du  chagrin,  il  ne  fertqu'à  laidir  ;. 
Tenez ,  un  petit  air  vous  va  ragaillardir  ; 
Lailiez-moi  taire. 

C  É  L  I  M  E. 

Non  ;  avant  qu'on  les  appelle , 
Je  veux  l'entretenir ,  Zaïre. 

Z  A  I  R  E ,  j  part. 

Que  veut-elle? 

C  É  L  I  M  E. 

Tu  vois  ici  Julie,  &  Carlos  tous  les  jours. 
.  De  quel  air  la  voit-il ,  &  quels  font  leurs  difcour&? 

ZAÏRE. 

Leurs  difcours  ?  Jamais  gens,  autres  que  des  idoles^ 
Ne  fe  font  expliqués  avec  moins- de  paroles  : 
Tenez ,  voulez-vous  voir  ce  qui  fe  paiTe  entr'eux  ? 
De  tems  en  tems  Julie ,  un  mouchoir  fur.  les  yeux^  \ 
Pleure  en  gefticulant ,  enfuite  elle  eft  rêveufe. 

C  É  L  I  M  E. 

Elle  pleure,  gémit ,  rêve  ?  elle  eu  amoureufe. 
Hé  !  que  répond  Carlos  à  cet  ennui  profond  ? 

ZAÏRE. 

Lui  ?  Tenez.  :  Ah  !...  voilà  tout  ce  qu'il  lui  répond. 

C  É  L  I  M  E. 

Sans  doute ,  ils  s'aiment.  Mais ,  quand  leurs  dou- 
leurs s'appaifent, 
A  quoi  s'occupent-ils  ?  Que  font-ils  ? 

ZAÏRE. 

Ils  le  taifent. 
Jufqu'à  votre  réveil  ils  font  en  cet  état. 
Non ,  jamais  etitretieo  de  gens  ne  fut  û  plat  j 
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Et  je  ne  croirois  point,  fans  le  voir  d'ordinaire, 
Qu'une  femme  jamais  pût  fi  long-temps  fe  taire. 
Il  faui  les  avertir  ,  je  vais  prendre  ce  foin  ; 
Us  vous  réjouiront ,  vous  en  avez  befoin. 


SCÈNE    VI. 
C  E  L  I  M  E,  feule. 

N'Étoit-ce  pas  aflez  du  Deflin  qui  me  brave  i 
D'avoir  fournis   mon  cœur  à  l'amour  d'un 
efclave, 
Sans  que ,  par  un  malheur  que  je  ne  puis  dompter, 
La  jaloufie  aidât  à  me  perfécuter  ? 
Si  j'en  crois  leurs  regards ,  &  ce  qu'ils  ont  de  tendre , 
Carlos....  Mais  cependant  j'ai  pu  les  mal  entendre. 
Ma  défiance  peut  avoir  trompé  mes  yeux , 
Et  le  temps  &  mes  foins  m'en  éclairciront  mieux. 
Les  voici.  Pour  fçavoir  ce  que  je  crains  d'apprendre. 
Avec  des  yeux  perçans  je  m'en  vais  les  entendre» 
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SCËNE    VII. 

JULIE^  CARLOS,  CE  LIME ^ 
ZAÏRE. 

C  É  L  I  M  E. 

APproehez.  Venez-vons,  fuivant  mes  volontés} 
Sur  les  Européens  me  donner  des  clartés. 
De  ces  peuples  heureux  révérés  dans  l'Afrique, 
Dont  on  ne  fçait  que  trop  la  valeur  héroïque? 
Allez-vous  me  chanter  par  des  tons  animés 
Les  diverles  façons  d'aimer  &.  d'être  aimés^? 

CARLOS. 

Nous  allons  vous  tracer  une  légère  image 
De  ce  qu'en  ces  climats  l'amour  met  en  ufage,* 
Madame. 

C  É  L  I  M  E, 

Commencez,  ]e  vais  vous  écouter» 

{A  part.) 

De  ce  qu'ils  vont  chanter  tâchons  de  piofiter. 

JULIE&CARLOS. 

Dans  ce  vafie  univers  ^  fur  tout  ce  qui  rcfpirt^ 
L'Amour  étend  fon  empire. 

CARLOS. 

Par  des  ardeurs  toujours  nouvelles^ 
Le  François  fe  laijje  enpMnmer  ; 
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Une  mén.:ge point  les  Belles ^ 
Mais  il  fçait  s'en  faire  aimer, 

JULIE. 

Iljîgnor  Italien 
Aime  ajjei  tien, 
^'attrape  rien. 
Il  cherche  Us  exploits  qui  font  de  longue  haleine  } 
£t  quand  fous  la  fenêtre  il  va  chanter  ja  peint  ^ 
Le  plus  (cuvent  lafgnora 
E(l  ailleurs  impedita. 

CARLOS. 

Pour  tout  fecret  de  t amoureux  myjlère 

U AVumand fcait  donner:  cejl  Lan  déplaire ^ 

Et  de  ne  pas  aimer  en  vain. 

Il  ejî  confiant  toute  fa  vie  , 
Et  traite  une  Sihie 

Comme  un  muid  de  vin  ; 

Il  en  boit ,  il  en  buitjufquà  ta  Vu^ 

JULIE. 

A ujjz  fidèle  qu  amoureux  , 
AuJJî  tendre  que  l'Amour  même  y. 
L' Ejpa^nol  fçait  jeul  comme  on  aîmtr^ 
Et  mérite  feul  d'être  heureux, 

JULIE&CARLOS. 

Y)ans  ce  va  fie  univers ,  fur  tout  ce  qui  rejpirip 
EAniuur  étend  fon  empire. 

C  É  L  I  M  E, 

Cette  diverfïté  de  paflîons  m'enchante. 
Fe  iuis,  de  ce  concert,  extrêmement  contente» 
Vous  m'avez  plû  :  rentrez  dans  votre  apparemment;^ 
fe  veux  demeurer  feule  ea  ces  lieux  un.  moment* 
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ZAÏRE. 

A  vouloir  s'ennuyer  c'eft  être  induftrieufe. 

C  É  L  I  M  E. 

Revenez,  je  me  fens aujourd'hui  curieufe. 

Ce  que  je  veux  apprendre  importe  à  mon  repos. 

Que  chacun  fe  retire,  il  fuffit  de  Carlos. 

Z  A  I  R  E ,  à  i^art. 

Il  fuffit  de  Carlos  !  que  peut-elle  prétendre  ? 

Au  cabinet  prochain  cachons-nous  pour  l'entendre. 

SCÈNE    VIII. 
CÉLIME,   CARLOS. 

C  É  L  I  M  E. 

CArlos,  vous  nous  venei  apprendre  par  vos 
chants 
Combien  dans  vos  amours  vos   cœurs  ont  de 

penchants  ; 
Mais  vous  ne  m'avez  point  exprimé  ceux  des 

femmes. 
Vous  êtes  connoifleur ,  votre  Efpagne  a  des  dame?. 
De  grâce  ,  apprenez-moi,  quand  quelqu'une  à 

fon  tour  : 

Abandonne  fon  r.me  aux  charmes  de  l'amour, 
Co.nment  à  fon  vainqueur,dans  fon  ardeur  extrême. 
Pour  la  première  fois ,  elle  dit ,  je  vous  aime. 

CARLOS. 

_  I 

Madame ,  cet  areu^  ft  charmant  en  effet ,  i 
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Qui  coûte  tant  à  faire  ,  &  qui  pourtant  fe  fait. 
Dans  les  occafions  diverfement  s'exprime , 
Selon  la  qualité  de  celle  qui  l'anime. 

C  É  L  I  M  E. 

J'entends  de  ces  Beautés  illuftres  par  le  Tang, 
De  mon  âge  à  peu-près ,  "Carlos ,  &  de  mon  rang. 

CARLOS. 

S'il  fe  trouve  en  fon  choix  plus  ou  moins  de 

diftances, 

11  faut  ou  qu'elle  attende  ou  fafle  les  avances , 
Madame. 

C  É  L  I  M  E. 

C'eft-à-dire ,  en  ces  tranfports  fi  doux. 
Que  fi  celui  qu'elle  aime  eft  d'un  rang  au-deffou» 
C'eft  elle  qui  fe  doit  expliquer  la  première  ? 

CARLOS. 
Oui. 

C  É  L  I  M  E. 

Mais  de  s'énoncer  comm.ent  efi  la  manière  ? 

CARLOS. 

D'abord  par  fes  regards ,  truchemens  de  fon  cœur. 
Elle  le  fait  fçavant  de  fon  procliain bonheur, 
Invente  des  bienfaits ,  fe  plaît  à  les  répandre. 

C  É  L  I  M  E. 

Et  fi  le  caralier  ne  veut  pas  les  entendre  ? 

CARLOS. 

^erfonne  n'eft  aveugle  à  cette  paiîion , 
L'amour  voit  clair,  &  plus  encor  l'ambition  ; 
Si  le  refpeft  oblige  à  quelque  retenue , 
La  dame  ouvre  fon  cœur ,  parle  ;  elle  eft  entendue. 
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C  É  L  I  M  E. 

Mais  (car  je  prétends  tout  fçavoir)  fi,  parmalheut* 
Le  Cavalier  ailleurs  avoit  donné  fon  cœur, 
A  fon  premier  amour  s'il  veut  être  fidèle , 
Que  dit  à  ce  mépris  la  dame ,  que  fait-elle  ? 

CARLOS. 

Malheur  au  Cavalier  qui  méprife  fes  vœux  ! 
Et  plus  encor  malheur  à  l'objet  de  fes  feux! 
Qu'en  ce  tunefte  état  ces  amans  font  à  plaindre  ! 
Dans  fa  fureur,  la  dame  ofFenfée  eft  à  craindre  ; 
Pouvant  tout  dans  fa  haine,  elle  n'épargne  rien. 

C  É  L  I  M  E. 

Regardez-moi,  Carlos  ;  envifagez-moi  bien. 
Sur  mon  front,  dans  mes  yeux,  lifez  votre  avantage: 
Je  vous  permets ,  Carlos ,  d'expliquer  leur  langage. 
Et  de  prendre  pour  vous  ce  qu'ils  ont  de  douceur  : 
Comptez  fur  mci  bienfaits ,  comptez  fur  ma  faveur. 
Vivre  avec  liberté ,  dans  ce  climat  barbare , 
Eftlemoindre  des  biens  que  ma  main  vous  prépare. 
Portez  donc  jufqu'à  mci  vos  regards  &  vos  vœux, 
Ala  bouche  vous  l'ordonne  ;  aimez-moi ,  je  le  veux  j 
Obéiflez ,  craignez  d'irriter  ma  tendreffe  : 
Je  puis  toHt  en  ces  lieux,  penfez-y ,  je  vous  laifle» 
Songez  que  votre  fort  dépend  de  mon  repos, 
yous  me  rendrez  tantôt  réponfe.  Adieu,  Carlos. 

ZAÏRE,  cachée. 

Elle  aime  cet  efclave  !  Ah ,  quelle  extravagance  ! 
Mais  il  faut  la  rejoindre ,  6c  garder  le  fileace. 
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SCÈNE    IX. 

CARLOS,  feul. 

L'Al-je  bien  entendue ,  ou  me  fuis-je  abufé  ? 
A  quel  plus  grand  malheur  pouvois-je  être 
expolé  ? 
^uis-je  )ufqu'àraimer,fans  horreur  ,me  contraindre? 
ix  puis-je  mépriferlbn  ardeur,  fans  la  craindre? 
lélas!  mille  dangers  m'allarment  tour-à  tour, 
e  crains  également  fa  haine  &  fon  amour. 
e  me  perds,  &  n'ofant  réfifter  ni  me  rendre. .« 

■■—— ■■i^——— —■—i 

SCÈNE    X. 

T  O  M  I  R  E  ,   CARLOS, 
T  O  M  1  R  E. 

i  if"  Onfieur,  après  ceci  vous  n'avez  qu'à  VOU» 
.VX     pendre. 

CARLOS. 

^u'efi-ce  encor?  que  viens-tu  m'annoncer? 

T  O  M  I  R  E. 

Un  malheur 
\  fe  dérefpérer,  à  mourir  de  douleur, 
ù ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dit ,  à  fe  pendre  ; 
ù,û  vous  m'en  croyez,vous  ireifans  m'entendre.«« 


?88    LE  MARI  SANS  FFMME^ 

CARLOS. 

Julie  eft-elle  morte ,  &  le  Deflin  jaloux.^. 

T  O  M  I  R  E. 
Non. 

CARLOS. 

Que  me  dis-tu  donc  ? 

T  O  M  I  R  E. 

Qu'elle  efl  morte  pour  voU5  ^ 
Qu'elle  vit  pour  un  autre,  &  que  jamais  ceUlàdé.., 

CARLOS. 

Comment  ! 

TOMIRE. 

Vous  connoiflez  Dom  Brufquln  d'Alvarade , 
Ce  brave  Dom  Brulquin ,  cet  obftacle  à  vos  feux  , 
Fantafque  comme  un  diable,&  jaloux  comme  deux> 
Mauflade  comme  trois ,  avare  comme  quatre. 

CARLOS. 

Hé  bien? 

TOMIRE. 
Il  eft  ici. 

CARLOS. 

Que  d'ennuis  à  combattre  ! 
Ah ,  ciel  !  il  eft  ici ,  qui  te  Ta  dit  ? 

TOMIRE. 

Mes  yeux. 
CARLOS. 

Ne  t*ont-ils  point  trompé  ? 

TOMIRE. 

Non  ;  je  vous  réponds  d'euxj 

i 


lefi: 


C  O  M  É  D'I  E.  i?9 

CARLOS. 


~\-i 


T  O  M  I  R  E. 

Lui-même. 

CARLOS. 

Où  le  ciel  me  deftine  ! 
Voilà  ce  qu'ont  produit  les  lettres  de  Marine  : 
Mais oiiras-tutrouvé?comment fur  ton  rapport?,,, 

T  O  M  I  R  E. 

rout-à-l'heure ,  Monfieur,  en  allant  vers  le  port, 
ïe  l'ai  vu  d'allez  loin  defcendre  d'une  barque  ; 
Et  comme  fa  figure  eft  aflez  de  remarque , 
Les  Turcs  railleurs,  après  l'avoir  examiné. 
En  lui  riant  au  nez ,  l'ont  tous  environné, 
ï'ai  fait  comme  eux ,  voulant  m'éclair cir  davantage  j 
Mais  dès  que  de  plus  près  j'ai  pu  voir  fon  vlfage , 
J'ai  vuquec'étoîtlui,(je  ne  puis  vous  flatter;  ) 
5ur-tou:  quand  il  a  dit  qu'il  venoic  racheter 
Sa  femme,  qui  depuis  fix  mois  en  Barbarie 
Étoit  chez  Fatiman  fous  le  -nom  de  JuUe. 

CARLOS. 

Julie  ciel! 

T  O  M  I  R  E.^ 

Vous  fçavez  qu'il  ne  vous  connoît  point. 
Venez  vous  éckircir  vous-même  fur  ce  point. 
Venez. 

CARLOS. 

Hé  bien  !  allons  nous  montrer  à  fa  vnie. 
Il  mourra  de  ma  main,  fi  la  chofe  eft  conclue i 
■Ou  fi  Julie,  enfin ,  doit  partir  de  ces  lieux  ; 
■«  ne  le  verrai  point  fans  mourir  à  fes  yeux. 
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T  O  M  I  R  E. 

Si  VOUS  voulez,  Monfieur ,  faire  quel(|ue  folie ^ 
Ne  m' allez  pas  mener  avec  vous,  je  vous  prie. 
On  met  à  la  raifon  les  mutins  en  ces  lieux , 
Séparons-nous  plutôt  ;  car  enfin,  j'aime  mieux, 
Quoique  je  fçache  bien  qu'il  faudra  que  je  meure, 
Être  efclave  cent  ans ,  que  pendu  demi-heure» 
Je  vous  en  avertis,  examinez-vous  bien  j 

Autrement 

CARLOS. 

yiens,  fuis-moi ,  Tomire ,  &  ne  crains  rien. 
Fin  du  premier  AHe, 
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"— ■  -■■.>■—■  Il      ■      I  ■!■  it 

ACTE    IL 

•SCÈNE  PREMIÈRE. 

£>.  BRUSQUIN,  GUSMAN. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  î^,lifant. 

u   ^^  I  Julie  encor  vous  eft  chère  , 
»   ^^       Ne  penfez  point  à  la  chercher 
»   <~^       Autre  part  que  dans  Alger; 
Son  malheur  en  a  fait  le  butin  d'un  corfaire  »..^ 
Ah,  morbleu!...  »Fatiman,  Gouverneur  dans  ce» 
n  lieux 

n  Nous  tient  efclaves  toutes  deux. 
En  payant  nos  rançons ,  notre  ennui  le  termine  : 
Ne  perdez  point  de  tems ,  fécondez  nos  fouhaits^ 

«  Elle  eft  plus  belle  que  jamais. 
Et  moi^lus  que  jamais ,  &  caetera ,  Marine  », 
G  U  S  M  A  N. 

Quoi  !  Monfieur ,  fur  le  point  de  revoir  en  Julie  l 
Après  fix  mois  d'abfence ,  une  femme  chérie  ; 
Quand  à  terre ,  à  couvert  de  l'orage  &  du  vent, 
J)ont.le  bruit  &  la  peur  vous  menaçoient  fouvent^ 
Je  me  flattois  de  voir  Dom  Brufquin  d'Alvarade 
Ne  fonger  qu'à  la  joie  &  qu'à  faire  gambade. 
Vous  êtes  tout  chagrin  ;  &,  malgré  tous  mes  foins,! 
^e  VOUS  vois.... 

p.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

^aiepeAâ  l  oa  le  feroit  à  moûiSf 
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Tant  qu'avec  toi  fur  mer  a  duré  le  voyage  , 
ïe  n'avois  dans  refprit  que  la  peur  du  naufrage. 
La  crainte  du  péril  me  donnoit  des  friffons , 
Et  maintenant  tout  plein  de  mes  jaloux  foupçons  , 
J'ai,  quand  j  e  vois  ces  Turcs,  teur  port  &  kur  allure. 
Des  frayeurs  pour  mon  front  de  fort  mauvais 

augure. 
Oui,  quand  je  me  remets  que  prefqu'entre  mes 

bras , 
Par  un  coup  de  démon  que  je  ne  comprends  pas , 
On  m'a  ravi  Julie  ;  &  que  je  me  rappelle       ^ 
Le  chagrin  qu'elle  avoit  quand  j'étois  auprès  d  elle, 
La  peine  qu'eut  fa  mère  à  la  fléchir  pour  nous , 
Les  pleurs  qu'elle  verfa;  que  j'étois  fon  époux. 
Et  que  ,  de  bonne  foi,  tout  de  bon  j'examine  ^ 
Que  j'ai  l'humeur  bourrue,&  que  je  pêche  en  mine; 
Que  chez  un  Turc  la  B  elle  eft  à  difcrétion  ;  ,  ' 

Que  ce' font  gens  amis  delà  conclufion,^ 
Contre  qui ,  lans  miracle ,  une  belle  captive 
Soutient  mal-aifément  fix  mois  de  négative. 
Certain  inftina ,  fondé  fur  beaucoup  de  raifon. 
Me  dit  que  ce  fera  grand  hazard  ,  fimon  nom. 
Occupant  d'un  railleur  le  papier  &  la  plume  , 
Des  maris  baffoués  ne  groffit  le  volume. 

G  U  S  M  A  N. 

Ceft  d'un  pareil  fcrupule  être  trop  combattu; 
Monfieur ,  Julie  eft  fage ,  elle  a  de  la  vertu , 
Et  vous  devez  enfin  mieux  juger  en  votre  ame. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Elle  eft  fage ,  U  eft  vrai  ;  mais  enfin  elle  eft  femme; 

Et  cette  c^ialité  feule  peut,  là-deflus  , 

SerVir  de  contie-poids  à  -toutes  les  ^^^"^^j^^  j^^ 
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G  US  M  A  N. 

Mais  fi  pour  votre  honneur  vous  aviez  tant  d'al- 

larmes , 
Pourquoi  venir  fi  loin  la  chercher  ?  Par  quels 

charmes , 
Craignant  pour  votre  fort  le  fruit  de  fes  amours, 
Hazarder  fur  la  mer  votre  argent  &  vos  jours  ? 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Ah  !  j'ai ,  pour  mes  péchés ,  pour  elle  un  chien  de 

tendre. 

Qui  n'a  jamais  voulu  me  rien  laifler  entendre  : 
Et  mon  penchant ,  plus  fort  que  toute  ma  raitba. 
N'a  pu  faire  avorter  cette  démangaifon. 
A  peine  un  mare!ot,  que  le  ciel  extermine. 
M'eût  confirmé  l'avis  que  me  donnoir  Marine, 
Que  le  diable ,  ennemi  juré  de  mon  repos. 
Me  fit  mettre  ma  vie  à  la  merci  des  flots  ; 
Comme  fi  pour  ces  flots,  ou  pour  dame  Fortune, 
J'avois  un  fauf- conduit  figné  du  Dieu  Neptune. 

G  U  S  M  A  N. 

Vous  en  repentez-vous  ? 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Je  ne  fçais  ;  mais  je  crois 
Que  fi  j'étois  chez  moi ,  j'y  fongerois  deux  fois  ; 
Ce  noir  preflentiment ,  oîi  ma  raifon  s'obftine , 
Me  fait.... 

G  U  S  M  A  N. 

Mais  il  faut  bien  que  ceci  fe  termine. 
Vous  en  avez  trop  fait  pour  ne  pas  achever. 
On  fçait  à  quel  deflein  vous  venez  d'arriver. 
Et  votre  femme ,  enfin,  ou  coquette  ou  fidelle. 
En  payant  fa  rançon  vous  fera.,,, 

Montf.  Tome  I,  I 
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Bagatelle. 
Si  je  puis  découvrir  que  ce  Turc ,  pour  début , 
Se  foit  fait  de  fon  chef  ici  mon  lubllitut, 
Qu'il  le  foit  par  les  mains,  enfin,  de  quelque  forte. 
Payé  de  l'intérêt  de  l'argent  que  j'apporte  , 
Et  que  m.a  femme ,  enfin,  avec  ce  Fatiman, 
Ait  mis  fon  cœur  à  prix.  &  mon  front  à  l'encan  ; 
Je  dis  ,  nefiio  vos ,  &i  m'en  vais  fans  réplique. 
Et  l'affaire  entre  nous  efl  fort  problématique. 

G  U  S  M  A  N. 

Hé  !  qui  faura  cela  chez  vous ,  quand  par  vos  foins... 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Pour  n'être  pas  cru  fot,  un  homme  l'eft-il  moins? 
Pis ,  maraud  ! 

G  U  S  M  A  N. 

Mais  pourquoi  jufques  en  fa  demeure?... 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

On  me  doit  faire  voir  Marine  tout-à-l'heure. 
JJn  eiclave,  en  entrant,  me  l'a  promib  ainfi. 
Moyennant 

G  U  S  M  A  N. 

J'entends  bien. 

D.     B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Et  je  l'attends  ici. 
Vois-tu  !  je  veux  fcavoir ,  avant  que  de  conclur*  , 
Sur  quoi ,  par  qui ,  compient  &  par  quelle  aventure 
Julie  efl  en  Alger.  Car,  à  te  parler  net , 
Je  crains  fort  dans  ceci  quelque  complot  fecret; 
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Je  n'ai  pu  jufqu'ici  pénétrer  ce  myftère , 
Marine  avecque  moi  n'eft  pas  fille  à  le  taire. 
En  la  flattant  un  peu ,  je  puis  être  éclairci 
De  tout  ce  que  je  crains  d'apprendre.  La  voici. 


SCENE    II. 

27.    BRUSQUIN  ,    TOMIRE, 

GUSMAN,  MARINE. 

T  O  M  I  R  E. 

i    Rends  bien  garde.... 

MARINE, 

Suffit. 

T  O  M  VK^LiàD.Brufquin. 

Vous  voyez ,  je  m'acquitte. 
D.     B  R  U  S  Q  U  IK 
^  ~  vous  fuis  obligé.  Serviteur. 

T  O  M  I  R  E.     _  » 

Je  vous  quitte. 


îii 
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SCÈNE    III. 

V.  BRUSÇIUIN,  MARINE. 

MARINE. 

C'Eft  lui-même,  &  d'abord  je  l'ai  bien  reconnu. 
Ah ,  Monfieur  | 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 
Dieu  te  gard'. 

MARINE. 

Soyez  le  bien  venu, 
D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 
Bien  ou  mal ,  me  voilà.  Concluons. 
MARINE. 

Quoi  !  vous-même 
Venir jufques  ici? 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Que  veux-tu  ?  Quand  on  aime , 
On  eft  f^ot,  on  eft  t'ou  de- mettre  tous  fes  foins.... 

MARINE. 
On  leroit  bien  fâché  que  vous  le  fuffiez  moins. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Paffons, 

MARIN  E, 

Julie  aura 


Bien. 
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D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Comment  fe  porte-t-elle  ? 
MARINE. 

D.     B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Comme  de  tout  tems  j'ai  reconnu  ton  zèle  , 
Et  que  jamais  pour  moi  tu  n'eus  rien  de  caché , 
Avant  que  de  conclure  ici  notre  marché , 
J'ai  voulu  te  parler  un  peu  fur  cette  affaire  ; 
Sûr  qu  avec  ta  franchife  &  ton  zèle  ordinaire. 
Par  amitié  pour  moi ,  mettant  la  feinte  au  croc. 
Tu  vas  à  cœur  ouvert 

MARINE. 

Oh  1  cela  vous  efl  hoc. 
Parlez,  je  fuis  pour  vous  tout  cœur. 

D.     B  R  U  S  Q  U  I  N". 

Ta  récompenfe , 
Au  refte ,  paffera  de  loin  ton  efpérance  ; 
Et  je  t'ai  préparé  de  quoi  te  voir  un  jour 
Au-deffus....  Tu  fauras  le  refte  à  mon  retour. 

MARINE. 

« 

Ah!  Monfieur,  parlez  donc. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Dis-moi,  je  te  conjnre. 
Comment ,  à  quel  deflein  &  par  quel  aventure 
Vous  êtes  toutes  deux  ici  depuis  ce  foir.... 

MARINE. 

L'aventure ,  Monfieur ,  eft  aifée  à  fçavoir. 

liij 
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On  venoit  de  fouper,  la  foirée  étoit  belle, 
Julie  étoi:  chagrine ,  &  je  tus  avec  elle 
Faire  un  tour  de  jardin,  en  attendant  la  nuit. 
Tout  d'un  coup  regardant  que  l'on  taiibit  du  bruit. 
Je  vis  des  gens  malqués,  qui,  d'abord  qu'ils  nous 

virent , 
Sans  être  épouvantés  de  nos  cris ,  nous  faifirent  ; 
La  porte  du  jardin  s'ouvrit  en  même  temps. 
Un  carrofle  étoit  là ,  l'on  nous  jetta  dedans. 
Touche,  cocher,  dit-on.  L'embarras  de  la  noce... 

D.    B  R  U  S  Q  U  1  N. 

Et  vous  êtes  venus  fur  la  mer  en  carrofle  ? 

MARINE. 

Sur  la  mer  en  carrofle  !  hé ,  qui  vous  dit  cela  ? 
Écoutez  jufqu'au  bout. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Lorfqu'on  vous  enleva ,' 
Vous  criâtes  bien  fort  ? 

MARINE, 

Bien  fort,  à  pleine  tête,' 
Au  voleur ,  au  fec<;^urs ,  au  meurtre ,  arrête ,  arrête  î 
Non,  pour  du  bruit ,  jamais  femme  n'en  a  tant  fait» 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Il  falloit  que  ces  gens  euflent  quelque  fecret 
Pour  avoir  rendu  fourds ,  pendant  tout  ce  ravage. 
Tous  les  gens  du  logis,  &  tout  le  voinnage; 
Car  dedans  ni  dehors  pas  un  n'entendit  rien. 

MARINE. 

Enfin ,  il  efl  pourtant  très-affuré 
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D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Fort  bien. 


Paffons. 


MARINE. 

Nous  arrivons  au  port ,  où  cette  troupe , 
X)u  carrofTe,  nous rr.it  dedans  une  chaloupe; 
De-là  dans  un  vaiîTeau,  qui,  n'attendant  plus  rien... 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Et  que  fe  pafla-t-iî  ?  car  enfin  ,  l'on  fait  bien 
Que  qîîand ,  pour  s'expofer  à  diveries  fortunes  , 
On  cnhve  les  g^îns  ,  ce  n'eft  pas  pour  des  prunes. 

MARI  N  E. 

A  peine  eût-on  été  quelques  heures  en  mer 
Qu'on  vit  avec  le  jour  les  corfaires  d'Alger 
Prêcs  à  nous  attaquer  ;  on  voulut  fe  détendre  , 
On  fe  battit  long-temps  ;  mais  il  fallut  fe  rendre. 
On  nous  prit,  &  po.ir  nous  le  corfaire  adouci , 
Nous  prit  dans  fon  vaiffeau,  pour  nous  conduire  ici, 
Où  depuis.... 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Franchement ,  je  trouve  cette  hiftoù-e 
Peu  pofTible  ,  mais  bien  très-difficile  à  croire. 
Que  devinrent  ces  gens  mafqués,  dont  les  efforts 
Àvoîent....    ■ 

MARINE. 

Apparemment  ils  font  captifs  ou  morts  ; 
Mais,  comme  pas  un  d'eux  ne  montra  fon  vifage, 
Je  ne  vous  en  puis  pas  apprendre  davantage, 

D.     B  R  U  S  Q  U  l  N. 

Fatiman  étoit  donc  ce  Corfaire  d'Alger  } 

liv 
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MARINE. 

Il  en  eft  Gouverneur,  &  ne  va  guère  en  mer. 
Ce  fut  un  autre  Turc. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Comment  en  ia  pulffance  ?.... 

MARINE. 

C'eft  qu'il  eft  Gouverneur. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Et  quelle  conféquence  ? 

MARINE. 

En  cette  qualité  ,  par  un  droit  peu  commun , 
Des  enclaves  qu'on  fait ,  de  huit  il  en  prend  un. 
Il  nous  vit,  &  d'abord  nous  prit  pour  Ion  partage. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Sans  doute  que  ce  Turc ,  comme  c'eft  leur  ufage , 
Avoit  quelque  ferrail  à  meubler ,  fur  ma  foi  ?... 

MARINE. 

Toujours  près  d'expliquer... 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Tout  doucement ,  dis-moi  ; 
Tu  fçaisbien  qu'il  manquoit ,  lorfque  l'on  prit  Julie, 
A  notre  mariage  une  cérémonie. 

MARINE. 

Quelle  cérémonie  ? 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Hé  !  celle  que  l'amour 
Ordonne  à  frîûs  communs  la  nuit  de  ce  grand  iour  ; 
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Celle  qui  fait ,  des  gens  que  l'on  marie  enfemble , 
Un  beau  nœud  gordien  du  nœud  qui  les  affemble; 
Qui,  iorfque  l'on  nous  eut  l'un  à  l'autre  conjoint, 
Devoit  le  foir....  enfin ,  celle  qu'on  ne  fit  point. 

M  A  R  I  N  E. 

Hé  bien? 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Je  voudrois bien,  avant  que  de  conclure, 
Sçavoir  ù  quelque  Turc ,  épris  de  fa  figure  , 
Ne  s'eil  point.... 

MARINE. 

Quoi? 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  R. 

Chargé  de  la  commlilîon 
De  mettre  notre  hymen  dans  fa  perfection. 

MARINE. 
Quels  contes!  par  ma  foi,  c'eft  grand  dommage».. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Écorne  y 
-Tu  crois  donc  qu'il  ne  s'eft  rien  palTé  ? 

MARINE. 

Le  beau  douts  ! 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Qu'auprès  d'elle  ce  Turc  n'a  jamais  entrepris 
De  mettre  fur  mon  front  les  armes  du  pays , 
Que  de  force  ou  de  gié  pas  un  n'a  rien  eu  d'elle  ? 

MARINE. 
Pas  un. 

It 
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D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Et  qu  elle  foît  auffi  fage  que  belle  ? 

MARINE. 

Vous  n'en  fçauriez  douter ,  fans  lui  faire  un  affront. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Vivat!  je  trouve  ici  fureté  pour  mon  front. 

MARINE. 

Croyez-en  mon  rapport ,  &  vous-mettez  en  tête 
Qu'elle  a  toujours  trouvé  Fatiman  fort  honnête , 
Fort  civil ,  obligeant ,  même  refpedueux. 
Outre  que  ,  quand  pour  elle  il  eût  fenti  des  feux  , 
lUeût  perdu  Ion  temps ,  puifqu'enfin  ma  maitrelïe , 
Sur  ce  chapitre-là ,  n'en  doit  rien  à  Lucrèce. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  r. 

C'efl-à-dire ,  entre  nous ,  parlant  de  bonne-foi , 
Qu'à  fon  défaut ,  ces  Turcs  fe  font  paffés  de  toi. 

MARINE. 

Quels  difcours  !  n'avez-vous  rien  de  meilleur  à  dire? 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 
Va ,  je  n'en  dirai  rien  ;  ceci  me  peut  fuffirç. 

MARINE. 
Fatiman  vient,  je  fors. 


COMEDIE.  ao3 

SCÈNE    IV. 

DO  M  BRUS  QUI  N,  F  ATI  M  AN, 
ST  A  MO  RAT,  fuite. 

D  O  M     B  R  U  S  Q  U  I  N ,  <i  part, 

ir  Eite  î  quel  égrillard  l 
A  fon  air  je  crains  bien  d'être  venu  trop  tard  ; 
Et  que  fur  mon  honneur,  enfin ,  étant  à  même. 
Comme  fur  la  capture  ,  il  n'ait  pris  le  huitième. 

STAMORAT,  faluant  Fadman. 
Voilà  cet  Efpagnol  dont  on  vous  a  parlé. 

D.  B  R  U  S  Q  U  I  N,fzlue  Fadman 
à  fa  mjJe  ,  &  les 
Jures  l'examintritt 

Salut  :  (uis-je  venu  pour  être  contrôlé  ? 
Meilleurs ,  atin  qu'ici  perfonne  ne  iignore  , 
Je  prétends  avec  vous  traiter  de  Turc  a  More. 
Vous  avez  pris  liir  mer  ma  temme  iàns  taçon; 
Rendez-la  moi  de  même ,  en  payant  la  rançon. 
Çà ,  répondez-moi  juùe  au  dilcours  que  j'entame 
J  ai  de  l'argent  ;  de  plus ,  j'ai  befoin  de  ma  femme* 

F  A  T  I  M  A  N. 

Ta  femme?  Ce  n  eft  pas^  Julie,  apparemment  ? 
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D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Comment!  Eft-ce  la  vôtre?  Hem  ?  parlez  fran- 
chement. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Non,  Mais  pour  une  femme  auffi  bien  faite  qu'elle , 
Franchement ,  je  te  trouve  un  mari  fans  modèle , 
A  ne  te  pa-s  flatter  ;  car  la  beauté  qu'elle  a.... 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Il  n'efl  pas  à  préfent  queftion  de  cela. 
Pour  ne  pas  chamarrer  le  deffus  de  ma  lèvre. 
Comme  l'on  fait  ici ,  d'une  barbe  de  chèvre; 
Sçachez  qu'étant  un  jour  tête-à-téte  au  pays. 
Nous  ne  manquerions  pas....  Bref,  chacun  vaut 

fon  prix. 
Elle  eft  pourtant  ma  femme ,  ou  peu  s'en  faut... 

je  n'oie.... 

F  A  T  I  M  A  N. 

C'eft  un  malheur  pour  ell'e. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Ah  !  parlons  d'autre  chofe , 
S'il  vous  plaît, 

F  A  T  I  M  A  N. 

J'y  confens,  je  vois  bien  que  tes  vœux 
Vont  à  vous  voir  chez  vous  bien  réunis  tous  deux. 
Tu  meurs  de  la  revoir ,  car  je  lis  dans  ton  ame. 
Elle  a  de  la  beauté ,  tu  l'aimes ,  c'eft  ta  femme  ; 
C'eft  pourquoi  je  ne  veux  que  fix-mille  ducats. 
Pour  la  mettre  en  tes  mains. 
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D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Quoi  !  vous  n'y  fongexpas* 
Comment  !  pour  une  femme  ? 

F  A  T  I  M  A  N. 

Oui. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Pefte ,  quelle  fomme! 
Combien  faudroit-il  donc  vous  donner  pour  un 
homme  ? 

F  A  T  I  M  A  N. 

A  bien  meilleur  marché  je  vendrois  les  maris^ 
Ce  beau  fexe  chez  nous  eft  un  tréfor  fans  prix  : 
Ainfi ,  nous  ne  pouvons  trop  exiger  pour  rendre. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Je  vous  céhifeille  fort,pourtant,de  n'en  plus  prendre. 

F  A  T  I  M  A  N. 
De  femme  ? 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Oui ,  fur-tout  des  environs» 

F  A  T  I  M  A  N. 

Pourquoi  ? 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Ceft  que,pour  vous  parler  franc  &  de  bonne-foi. 
Je  vois  force  maris  qui  paiTent  pour  très-fages , 
Qui  vous  les  laifleroient  sûrement  pour  les  gages; 
Et  je  vous  fuis  garant  qu'ils  en  feroient  ravis. 
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Faites-nous  bon  marché  pour  notre  droit  d'avis. 
Contentez-vous  du  tiers  pour  elle  &pour  Marine  : 
C'eft  beaucoup.  Il  ne  faut  point  tant  taire  la  mine. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Tu  les  veux  toutes  deux  ? 

D.    13  R  U  S  Q  U  I  N. 

,_  ^  Ouijjelaveuxauffi. 

Si  l'on  vendoit  chez  nous  les  femmes  comme  ici. 
Pour  moitié  de  l'argent  que  j'offre  pour  la  mienne , 
J'en  aurois ,  à  choilir,  du  moins  une  douzaine. 

F  A  T  I  M  A  N. 

.  Finiflbns ,  je  fuis  las  d'un  pareil  entretien , 
Tu  perds  ici  ton  temps,) 'en  veux  cinq-mille  ou  rien. 
Règle-toi  là-deffus ,  &  prends  bien  tes  mefures. 
J'en  demeure  d'accord,  ces  loix  font  un  peu  dures  ; 
Mais  cependant  il  fautne  me  voir  déforgiais 
Que  l'argent  à  la  main ,  &  me  laiffer  en  paix. 
Allez. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Quelle  fomme  !  ah  !  j'en  ai  la  mort  dans  l'umî. 
J'aîmeroisprefqu 'autant  qu'ils  gardaflentmafenime. 
Ils  pourroient  s'en  dédire  ,  il  faut  fe  dépêcher. 
Ah ,  chien  de  Turc  1 

F  A  T  I  M  A  N. 

Plaît-il  ? 
D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Je  m'en  yà%  vous  chercher 
I.es  cinq-mille  ducats. 
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F  A  T  I  M  A  N. 

Cette  affaire  eft  conclue. 
Allons  voir  fi  Célime  eft  enfin  réfolue 
A  terminer  l'hymen  qui  me  doit  rendre  heureux. 
La  voici. 


SCÈNE    V. 

FATIMAN ,   CÉLIME,  ZAÏRE, 


Q 


F  A  T  1  M  A  N. 

Uelbonheur  vous  préfente  âmes  yeux? 
Qui  vous  amène  ici  ? 

C  É'LI  M  E. 

Vous-même. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Moi ,  Madame  ! 
O  ciel  !  à  quel  defleln  ? 

CÉLIME. 

De  vous  ouvrir  mon  ame. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Qui  vous  caufe  ce  foin.  Madame  ?  Eft  ce  l'amour  ? 

CÉLIME. 

Je  l'avoue ,  il  me  fait  vous  chercher  à  mon  tour. 
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F  A  T  I  M  A  N. 

Et  l'hymen  fuivra-t-il  ce  feu  qui  le  devance  î 

C  É  L  I  M  E. 
Oui, lui feul  à  préfent  fait  mon  impatience. 

F  A  T  I  M  A  N. 

O  trop  heureux  mortel  !  6  fortuné  moment  ! 

A  qui  dois-je  ,  Madame ,  un  û  grand  changement  ?  ; 

C  É  L  I  M  E.  ' 

Je  lie  fuis  point  ingrate ,  &  je  vais  vous  l'apprendre. 
Tout  ce  que  dans  mes  yeux  vous  remarquez  de 

tendre , 
Ces  feux  qu'heureufement  vous  comprenez  fi  bien. 
Me  viennent  d'avoir  vu  cet  efclave  chrétien. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Quoi  !  Madame.... 

C  É  L  I  M  E. 

Jamais ,  croyez ,  s'il  eft  pofîible , 
Vous  ne  me  pouvez  faire  un  plaifir  plus  fenlible , 
Que  d'en  avoir  ta't  choix  pour  me  défennuyer. 
Dans  fes  chants .  que  jamais  je  ne  veux  oublier. 
Il  a  tant  '.zu  fentir  à  mon  ame  charmée 
L'agréable  douceur  d'aimer  &  d'être  aimée. 
Que  mon  cœur  fe  dévoue  à  l'amour  déformais. 
Et  d'un  heureux  hymen  je  fais  tous  mes  fouhaits. 

F  A  T  ï  M  A  N. 

Que  ne  lui  dois-je  point?Que  mafurprife  eft  grande!  i 
O  ciel î  1 
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C  É  L  I  M  E. 

Puis-je  peur  lui  vous  faire  une  demande  ? 
C'eft  de  fa  liberté  ;  me  l'accorderez-vous  ?   ^ 

F  A  T  I  M  A  N. 

Moi ,  Madame ,  je  vais  lui  rendre  un  bien  fi  doux. 
J'y  cours. 

C  É  L  I  M  E. 

Non  ;  laiflez-moi  ce  petit  foin.  Zaïre  ^ 
Vous  l'entendez  ,  Carlos  eft  libre  ;  allez  lui  dire , 
Et  par  votre  difcours  faites  lui  concevoir 
Qu'après  ce  grand  bienfait,  il  fonge  à  fon  devoir. 

ZAÏRE. 

J'y  vais,  Madame. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Après  ce  que  je  viens  de  faire  ^ 
IJe  puis  donc  me  flatter  de  l'hymen  que  j'efpère  l 
Je  puis.... 

C  É  L  I  M  E. 

Si  le  Deftîn  favorife  mes  pas , 
Vous  verrez  des  tranfportsque  vous  n'attendes  pas. 
Adieu. 
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SCÈNE    VI. 

F  A  T  1  M  A  N,   ZAÏRE, 

F  A  T  I  M  A  N. 

DE  mon  amour  la  conftance  fidslle 
Enfin  va  remporter.... 

ZAÏRE. 

O  la  fine  femelle! 

F  A  T  I  M  A  N. 
Qui?  Célime? 

ZAÏRE. 

Oui. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Comment  !  au-lieu  de  la  louer.,,, 

Z  A  I  R  E, 

Quoi  !  vous  ne  voyez  pas  qu'elle  veut  vous  jouer  ? 

EH,,  FATIMAN. 

ZAÏRE. 

Elle  aime  Carlos.  , 

F  A  T  I  M  A  N. 

^.  , ,   „     .        ,.         ^  Ah  !  quelle  perfidie  t 
Viel  !  elle  aime ,  dis-tu ,  Carlos  ? 
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ZAÏRE. 

A  la  folie. 

F  A  T  I  M  A  N. 

D'où  fçals-tu  cet  amour  dent  elle  brûle  en  vain? 
Dis- moi. 

ZAÏRE. 

Tantôt,  cachée  au  cabinet  prochain. 
J'ai  de  Tes  feux  naiflins  entendu  le  myftère , 
Dans  i'aveu  qu'à  Carlos  fa  bouche  en  a  Içu  faire. 
Elle  lui  promettoit  des  biens  en  quantité , 
Dont  le  moindre  à  les  yeux  ctoit  la  liberté  , 
Et  c'eft  pour  ce  fujec  qu'elle  l'a  demandée. 

F  A  T  I  M  A  N. 

De  quelle  paffion  eft-elle  pofTédée  ! 

Et  Carlos  qu'a-t-il  dit  ?  Tu  l'as  bien  entendu  ? 

ZAÏRE. 

Interdit  &  confus,  il  n'a  rien  répondu. 

F  A  T  I  M  A  N. 

De  ce  complot  maudit  je  veux  fçavoir  la  fuite. 
Zaïre ,  j'en  commets  le  fo.n  à  ta  conduite. 
Va  trouver  Dom  Carlos ,  comme  elle  te  l'a  dit. 
Achève  exaftement  ce  qu'elle  t'a  prefcrit. 
Obferve  adroitement  fes  yeux,  fa  contenance. 
Ses  geftes,  fes  difcours,  &  même  fon  filence. 
De  peur  d'être  furpris  dans  cet  appartement. 
Tu  viendras  dans  le  m'enin'inftruire  promptement. 
Vole,  ta  liberté  que  ma  bouche  a  jurée. 
Sera ,  par  ce  fervice ,  encor  plus  aflurèe. 

ZAÏRE. 
Pour  redevenir  libre ,  allons  trouver  Carlos. 
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SCÈNE     VII. 
JULIE,  feule. 

ZAïre  !..  Elle  me  fuit,  tout  nuit  à  mon  repos. 
Je  cherche  en  vain  Carîos  pour  adoucir  ma 
peine. 
En  vain....  Mais  le  voici,  monbonheur  me  l'amène. 

lHlli  llllIMMmHIM—lllliW 


SCÈNE     V  I  I  I. 

JULIE,    CARLOS. 
JULIE. 

CArlos,me  laiffez-vous  en  proie  à  mes  douleurs? 
Venez,  avecque  moi  détourner  mes  malheurs; 
Pour  empêcher  ma  mort ,  allons  trouver  Célime. 
CARLOS. 

Ah  !  quel  empreiïement  de  la  voir  vous  anime , 
Madame  ? 

JULIE. 

Dom  Brufquin  eft  ici  dès  ce  jour, 
Avecque  Fatiman  il  traite  mon  retour. 
Par  ce  rachat  cruel ,  livrée  à  ce  barbare  , 
Demain  notre  malheur  pour  jamais  nous  féparf* , 
Et  Célime  pourroit  auprès  de  Fatiman«., 

CARLOS. 

Ah!  nous  fommes  perdus,  s'il  faut  fon  agrément  ; 
Et  plus  que  Dom  Brufquin,  elle  eft  notre  ennemie. 
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J  U  L  I  E.    • 

Comment  ? 

CARLOS. 

Vous  le  dirai-je ,  hélas  !  belle  Julie  ? 
Pour  cpt  infortuné ,  par  un  inftind  jaloux , 
Elle  a  le  même  cœur ,  les  mêmes  yeux  qus  vous. 

JULIE. 

Elle  vous  aime  ?  Hélas  ! 

CARLOS. 

Elle  a  fçu  me  le  dire. 

JULIE. 

iL'aimex-vous  ? 

I  CARLOS. 

Moi,  Madame  î  ah,  plutôt  que  j'expire 
A  vos  genoux 

II!  1 1  IW—^— ——■^IM^— ——————— — 

S  G  É  N  E     IX. 

D.  BRUSQUIN,  JULIE,  CARLOS, 
D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

.-nL  Lions ,  poiu- confommer  cela.. ^ 
Que  vois-je  ici  ?  Ma  femme  ! 

JULIE. 

Ah! 

D.    B  R.  U  S  Q  U  I  N. 

Que  faites-vous  là  ? 
Parlez,  travaillez-vous  tous  deux  pour  notre  honte? 

CARLOS. 

Je  ne  fuis  pas  ici  pour  vous  en  rendre  compte. 
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SCÈNE    X. 
D.    BRZ/SQC/IN,    JULIE. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

ME  voilà,quel  accueil  !  quoi!  fans  fçavoir  nager. 
Quand  de  la  mer  pour  vous  je  brave  le  danger. 
Je  ne  vous  vois  pour  moi  remuer  pied  ni  patte. 
Vous  ne  pouvez,  du  moins ,  me  dénier,  ingrate  î 
Que  vous  voyez  en  moi  votre  libérateur. 

JULIE,    en  s'en  allant. 

Je  ne  puis  voir  en  vous  que  mon  perfécuteur. 


SCÈNE    XI. 
D,   BRl/SQl/IN,  féul. 

SUis-je  pas  un  grand  fot  d'aimer  cette  traîtreflei  j 
Mais  puilque  rien  ne  peut  guérir  tant  de  foi-  ' 
blette  , 
Et  que  le  diable  épargne  enfin  fi  peu  de  fronts , 
Hazard  à  mon  marché ,  concluons  ,  &  partons. 

Fin  du  fécond  A^e. 


€  O  M  É  D  I  E. 
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ACTE    III. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 

STAMORJT,    F  AT IMAN  ^ 
ZAÏRE. 

S  T  A  M  O  R  A  T. 

'U  N"  air  brufque  ,  augmenté   par  fa 

rnélancoiie , 
Le  brave  Dom  Brufcuin  ,  pour  ra- 
cheter Julie, 
Voient, cie  nous  délivrer  les  cinq-iuille  ducats, 
[mpatient  de  voir  la  femme  en*:re  fes  bras  , 
Pour  partir  promptement  il  demande  audience , 
U  eft  proche  d'ici;  vous  plaît- il  qu'il  avance? 

F  A  T  I  M  A  N. 

Non;  lorfque  je  voudrai  le  voir,  il  entrera. 
S  T  A  M  O  R  A  T. 

Lui  dirai-je  le  temps ,  quand  ?... 

F  A  T  I  M  A  N. 

Quand  il  me  plaira. 
(  Scsmor.it  fort.  ) 
En  faveur  de  Carlos ,  je  prétends ,  quoi  qu'il  die. 
D'avec  ce  Dom  bourru  démarier  Julie  ; 
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La  remettre  ,  Zaïre ,  à  cet  heureux  amant , 
Pour  prix  d'avoir  été  fmcère  à  Fatiman. 
Oui,  ce  qu'il  m'a  fait  voir  pour  moi  contre  Célime. 
L'allure  pour  jamais  de  toute  mon  eftime. 
Quant  à  l'ingrate  ,  enfin,  je  veux  jufques  au  bout 
La  fuivre ,  la  lurprendre,  &  la  confondre  en  tout. 
Par  des  airs  concertés  &  chantés  devant  elle  , 
Infulter,  irriter  fon  ardeur  criminelle. 
Toi,  comme  je  l'ai  dit,  agis  de  ton  côté. 
Sûre  que  mes  bienfaits  uiivront  ta  liberté. 

ZAÏRE,  feule. 

Pour  me  voir  libre,  allons  trouver.,..  Elle  s'avance. 


SCÈNE    II. 

CÉLIME,    ZAÏRE, 

CÉLIME,  fans  voir  Zaïre» 

JE  ne  puis  réfîfter  à  mon  impatience; 
J'ignore  fii Carlos  a  rempli  fon  devoir , 
Je  bi-ûle  de  l'apprendre ,  &:  crains  de  le  fçavoir. 
Zaïre  efl:  parefleufe  ,  &....  La  voici.  Zaïre, 
De  la  part  de  Carlos  que  venez-vous  me  dire  ? 
A-t-il  avec  tranfport  reçu  fa  liberté  ? 
De  quels  regards,  Zaïre ,  a-t-il  vu  ma  bonté  ? 

ZAÏRE. 

Je  voudrois,  dans  l'état  où  j'ai  trouvé  fon  ame. 
Que  de  vospropres  yeux  vous  l'eufliez  vu, Madame, 
Pour  en  être  furprife  autant  que  je  le  fuis. 

CÉLIME 


COMÉDIE,  ai? 

C  É  L  I  M  E. 

#^ 

La  joie  eft  éclatante  après  de  longs  ennuis. 
U  t'a,  je  m'imagine,  avec  peu  de  conduite. 
Fait  des  remercimens  par  des  dilcours  fans  luite,' 
£t  qu'il  viendroit  bien-tôt ,  redevable  à  mes  l'oins, 
Eîiibrafler  mes  genoux. 

ZAÏRE. 

Lui ,  Madame  ?  rien  moins» 
Pi  le  voir  interdit,  rêveur,  muet,  ftupide, 
-e  regard  égaré ,  le  viiage  infipide  , 
!)'une  froide  lueur  il  a  pani  trempé , 
Comme  fx  du  tonnerre  il  eût  été  trappe. 

C  É  L  I  M  E. 

Jn  bien  qu'on  n'attend  pas  furprend  &  faifit  l'ame.' 
^fin  il  a  p'Àrlé  ? 

ZAÏRE. 

Rien  moins  encor ,  Madame  : 
^e  rompre  le  filence  en  vain  je  l'ai  preffé  , 
'lus  je  montrois  d'ardeur ,  plus  il  étoit  glacé  ; 
Ix  fur  Ion  teint  du  rouge  ayant  perdu  les  charmes," 
rofles  comme  des  pois ,  j'ai  vu  couler  Tes  larmes.' 

C  É  L  I  M  E. 

Dn  pâlit  de  furprife  ,  &  la  joie  a  fes  pleurs. 

ZAÏRE. 

V'on  ;  fi  je  m'en  rapporte  au  langage  des  cœurs," 
►es  larmes  à  Julie  exprimoient  le  contraire. 

C  É  L  I  M  E. 

^uoi  !  Julie  !...  Au  i;écit  que  tu  lui  viens  de  faire  ^ 
ille  étoit  donc  préfente  ? 
Montf,  Tome  I,  K 
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ZAÏRE. 

*  Ib  ne  fe  quittent  pas  , 

Madame. 

C  É  L  I  M  E. 

Le  crois-tu  charmé  de  fes  appas  ? 
Seroit-il ^mé  d'elle ,eft-ce un  plaifir  qu'il  goûte? 

ZAÏRE. 

Il  ne  m'en  a  jamais  parlé ,  mais  je  m'en  doute, 
C  É  L  I  M  E. 

Un  defir  curieux  me  porte  à  le  fçavoir, 

Etje  veux....  Mais  quel  homme  iciviens'je  de  voir? 

ZAÏRE. 

C'eft  Tomir«,  autrefois  fon  valet, 

C  É  L  I  M  E. 

Va  lui  dire 

Que  je  veux  lui  parler,  &  qu'il  vienne. 

ZAÏRE.  ^     . 

Tomire , 

Viens ,  on  veut  te  parler. 


SCÈNE    III. 

CÉLIME  ,  TOMIRE,  Z41RE. 

TOMIRE. 

J 'Allois  chez  Fatimaa 
Courîr  exécuter  l'prdre  &  l'empreffement 
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Du  brave  Dom  Brufaviin ,  qui  demande  audience  ; 
Vous  voyant ,  par  reipe6i ,  je  retoarnois. 

C  É  L  I  M  E. 

Avance," 
Viens.  Autrefois  Carlos  étoit  fervi  par  toi  ? 
Parle. 

T  O  M  I  R  E. 

Il  n'a  jamais  eu  d'autre  valet  que  mou 

C  É  L  I  M  E. 

Et  tu  l'aimes  ? 

T  O  M  I  R  E. 

Autant  qu'un  valet  aime  un  maître," 

C  É  L  I  M  E. 

Il  eft  noble  en  Efpagne  ? 

T  O  M  I  R  E. 

Oui,  tout  ce  qu'on  peutFêtre^ 

C  É  L  I  M  E. 

Quelle  honte  !  j'admire ,  étant  de  qualité. 
Comment  par  la  famille  il  n'eft  pas  rachetéî 

T  O  M  I  R  E. 

En  Europe  fouvent ,  quoiqu'ils  foient  en  eiHmes ,' 
Mjdame ,  noble  &  gueux  font  termas  fynonimes; 
Carlos  auroit  ces  noms  fans  l'efpoir  fmgulier  ' 
D'un  oncle  riche  &  vieux  dont  il  eft  héritier. 
Dieu  merci. 

C  É  L  I  M  E. 

^^^    ^     Mais  ayant  cet  oncle ,  eft-il  croyable 
(^iirâb^ndonne^ 

Kij 
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T  O  M  I  R  E. 

11  eft  avare  comme  un  diable  ^ 
Madame  j  &nous  verroit  plutôt  crever  tous  deuxj 
Qtte  de  donner  un  fou... 

C  É  L  I  M  E. 

Sa  mort  proche  ,  étant  vieux  , 
Epjiçhira  Carlos  d'une  allez  grande  fon^me. 

T  O  M  I  R  E. 

11  eft  vrai  qu'il  eft  vieux  ,  mais  comme  e'eft  mi 

homme 
Qui,  depuis  le  berceau  ,  pour  nous  faire  enrager," 
Ne  s'efl  fait ,  ni  faigner ,  ni  droguer  ,  ni  purger , 
Et  qu'il  ne  veut  point  yoir  de  médecin,  je  doute 
Qu'il  meure  encor. 

C  É  L  I  M  E. 

Parlons  d'autres  chofes.  Ecoute,". 
Cgrios  t'ojivrpit  Ion  cœur ,  te  connoiflant  prudent  ? 

T  O  M  I  R  E. 

J'altoujovirs,  quoiqu'indigne  ,  été  fon  confident. 

C  É  L  I  M  E. 

Conte  moi  fes  amours, 

T  O  M  1  R  E. 

Oh  !  ces  hiftoriettes  . 

De  myftères  galans,  d'intrigues,  d'amourettes, 
Copi'Tie  vous  jugez  bien  ,  font  de  petits  fecrets 
Qu'un  valet  bien  difcrct  ne  révèle  jamais. 
Ainfi    vous  voulez  bien  me  difpenfer,  Madame  ,: 
De  découvrir  ici  le  fecret  de  fa  flamme.  ; 

Ce  Dom  Carlos  ,  dont  j'ai  ménagé  les  amours ,      ; 
Fut  mon  nmitre ,  &  je  veux  m'en  fouvenir  toujoursM  • 
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Tel  que  vous  me  voyez ,  j'ai  pour  lui  tant  de  zèle , 
Que  je  veux  être  un  jour  cité  comme  un. modèle 
D'un  valet  achevé ,  malheureux  ;  (  mais  hazard  ;  ) 
Et  je  ne  hais  rien  tant  qu'un  valet  babillard , 
5ui  veut  à  tous  venans ,  même  fans  les  connoître* 
Conter  de  but  en  blanc  les  am.ours  de  l'on  maître. 

C  É  L  I  M  E. 

Carlos  eft  bien  heureux  que  fa  condition 
Lui  conferve  un  tel  zèle  ;  &  ta  dilcretion 
Nie  paroit  à  la  fois  fi  rare  04.  û  louable , 
5ue  le  plaifir  que  j'ai  de  t'en  trouver  capable  , 
ilt  payé  de  ce  prix. 

(  Elle  lui  donne  une  bague.  } 

T  O  M  I  R  E. 

Oh!  c'eft.... 

C  É  L  I  xM  Ê. 

Prends ,  j'aimie  à  voir 
[Jue  rien  contre  Carlos  n'ébranle  ton  devoir. 
>on  intérêt  m'eft  cher  :  qu'à  l'avenir  ton  zèle; 
'^e  démente  jamais  une  ardeur  fi  fidelîe  , 
Pu  fais  tous  fes  lecrets ,  garde-toi  d'en  parler  j 
It  meurs  plutôt  cent  fois  que  de  les  révéler. 

T  O  M  I  R  E. 

Dhî 

C  É  L  î  M  E. 

Quant  à  fes  amours, qu'on  auroit  peine  àcroirej' 
varl<3s  m'en  a  conté  tantôt  toute  i'hilloire. 
e  n'eft  plus  ^  préfent  un  myftere  pour  mof, 
l  m'a  dit  qu'il  aimôit  Julie. 

Kiij 
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T  O  M  I  R  E. 

Ah  !  je  le  croi  : 
Cela  n'eil  pas  nouveau. 

C  É  L  I  M  E. 

Qu'une  ardeur  mutuelle 
Rendoit ,  malgré  leurs  fers ,  leur  amour  éternelle  ; 
Par  quel  hazard  ils  ont  perdu  la  liberté, 
Leurs  traverfes ,  leurs  pleurs.... 

T  O  M  I  R  E. 

Il  vous  a  donc  conté 
Comment  il  l'enleva  du  logis  de  fa  mère  ; 
la  rencontre  qu'il  fit  de  ce  vaiffeau  corfaire  ? 

C  É  L  I  M  E. 

Oui ,  votre  embarquement ,  &  comment  on  vout 

Le  défefpoir  qu'il  eut. 

T  O  M  I  R  E. 

Il  vous  aura  donc  dit  j 
Là....  que  la  chofe  fut  juftement  accomplie , 
Dans  le  temps  qu'on  venoit  de  marier  Julie , 
Qui  haïiToit  à  mort  l'époux  qu'on  lui  donnoit," 
Que  deux  heures  plus  tard  l'hymen  fe  confommoit^ 

C  É  L  I  M  E. 

Il  m'a  dit  tout  cela  de  point  en  poLnt ,  Tomire. 

T  O  M  I  R  E. 

Il  faut  que  fur  fon  cœur  vous  ayez  grand  empire  , 
Pour  s'être  ouvert  à  vous  ainfi  ;  j'en  fuis  furpri«» 

C  É  L  I  M  E. 
J'eftime  fort  Carlos. 
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T  O  M  I  R  E. 

Et  vous  a-t-il  appris 
Que  ce  vieux  finge ,  à  qui  l'on  maria  Julie  , 
Eft ,  pour  la  racheter  ,  dès  hier  en  Barbarie, 
Et  qu'avec  Fatitnan  il  a  fait  ion  marché  i 

C  É  L  I  M  E. 

Je  le  fais ,  &  Carlos  m'en  paroît  Ti  touché , 

Que,  fenûble  à  l'ennui  qu'il  m'en  faifoit  paroître... 

T  O  M  I  R  E. 

Hé  bien  !  Voyez  un  peu  le  caprice  d'un  maîtreî 
Il  l'a  dit  ?  II  n'auroic  f>oint  ceffé  de  crier , 
Si  j'en  avois  ouvert  la  bouche  le  premier. 
Le  monde  efl  ainfi  fait. 

C  É  L  I  M  E. 

Cette  trifte  nouvelle 
Me  donne  pour  Carlos  une  douleur  mortelle. 
Car  il  perd  fa  maitreffe  ,  &  l'ennui  qu'il  en  a...; 

T  O  M  I  R  E. 

Ne  vous  affligez  point ,  fi  ce  n'efl  que  cela  r 
Depuis  une  heure  ou  deux  tout  a  changé  de  face. 

C  É  L  I  M  E. 
Quoi  !  ne  me  cache  rien ,  dis-moi  ce  qui  fe  pafle. 

T  O  M  I  R  E. 

Je  n'en  fuis  pas  encor  tout-a-fait  informé  : 
Mais  je  viens  de  laifler  Carlos  joyeux ,  charmé  , 
Parlant  de  fe  voir  libre,  &  vous  nommant  Madame,. 
Avecque  des  tranfports  qui  découvrent  fon  ame, 

C  É  L  I  M  E. 

.Vous  m'en  aviez,  Zaïre, informée  autrement. 

Kiy 
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ZAÏRE. 

J'ai  dit  ce  que  j'ai  vu,  Madame  :  aflurément 
Carlos   étoit  chagrrin  &  trifte  en  ma  préfencei 

T  O  M  I  R  E. 

C'efl  donc  qu'il  a  voulu  vous  cacher  ce  qu'il  penfe  ? 
Car  c'eft  un  fin  matois,  à  le  dire  entre  nous; 
Mais  maintenant  avec  Julie  ,  à  fes  genoux. 
Sa  bouche  tendrement  fur  fes  mains  attachée. 
Il  les  baife  d'un  air  dont  vous  feriez  touchée. 
Je  m'en  vais  leur  conter.  Madame,  avec  ardeur. 
Combien  vous  témoignei  de  joie  à  leur  bonheur. 

C  É  L  I  M  E. 

Non ,  laifle-moi  ce  foin ,  &  ne  dis  rien ,  Tomire. 

T  O  M  I  R  E. 
Je  me  tairai.  Madame,  &  vous  n'avez  qu'à  dire. 


SCÈNE     IV. 
CÉLIME,  ZAÏRE, 

C  É  L  I  M  E. 

JVl'Êtes-vous  infidelle ,  &  me  tromperlez-vous, 
Zaire  ? 

ZAÏRE. 

Moi ,  Madame  !  ah  ! 

C  É  L  I  M  E. 

Craignez  mon  courroux. 
Vous  fçavez  qui  je  fuis;  malheur  à  qui  m'offenfel 


COMÉDIE.  %ii 

ZAÏRE. 

Ef  quel  feroit  le  fruit  de  cette  intelligence  ? 
Je  retourne  de  près  les  examiner  mieux, 

C  É  L  I  M  E. 

Non  :  je  n'en  veux  plus  rien  favoir  que  par  mes 

yeux. 
Demeurez.  Mais  qui  vient  me  chagriner  ? 


SCÈNE    V. 

CÉLIME  ,  STAMORAT,  ZAÏRE, 

STAMORAT. 

MAdame;. 
Fatiman ,  pénétré  du  bonheur  de  fa  flamme , 
Pour  devancer  l'hymen  qui  doit  le  rendre  heireux. 
Et  répondre  auxtranfports  de  Ton  cœur  amoureux, 
yous  offre  ce  coffret  rempli  de  pierreries. 

C  É  L  I  M  E. 

Je  fuis  bien  obligée  à  fes  galanteries. 
Tenez,  Zaïre.  Adieu. 

STAMORAT. 

Dans  ce  même  moment 
Il  vous  fait  préparer  pour  divert  fiémcnt  » 
Un  opéra  chanté  par  (larlos  &  Julie  ; 
Mai&  il  craint  toutefois  que  ce  chant  vous  ennuie, 

Kv 


xtS    LE  MART  SAÎTS  FEMMT^ 

C  É  L  I  M  E. 

Non ,  non  ;  j'ai  des  raifons  pour  m'y  bien  divertii 
Si-tôt  qu'il  lera  prêt ,  qu'on  me  fafle  avertir. 

S  T  A  M  O  R  A  T,.àpart. 

Elle  n'eft  pas  fenfible  à  l'amour  léguime. 
J'ai  peur  que  Fatiman...  H  vient. 


SCÈNE     VI. 

FATIMAN,  S  TAMORAT^ 

FATIMAN. 

V-»  Omment  Célim« 
A-t-elIe  envifagé  mon  préfent  ? 

STAMORAT. 

Froidement. 

FATIMAN. 

Et  quet'a-t-elle  dit  du  divertiflement  ? 

STAMORAT. 
Avec  beaucoup  d'ardeur  elle  m'a  fait  connoître 
Qu'il  lui  feroit  plaifir  ,  &  qu'elle  y  vouîoit  être  ; 
Qu'elle  avoit  des  raifons  pour  s'y  bien  divertir^ 
Et,  quand  il  feroit  prêt,  qu'on  la  fafle  avertir, 

F  A  T  1  xM  A  N. 

Elle  y  trouvera  moins  de  plaifir  qu'elle  penfe. 
Fais  venir  Dom  Brulquin,  qu'il  vienne  à  l'audience^ 
Je  vais ,  pour  obliger  .'ulie  &  Dom  Carlos  ^ 
Contraiadre  ce  magoi  de  figner  leur  repos^^ 


C  O  M  Ê  n  î  E,  aïfr 

SCÈNE     VII. 

t>.  BRUSQUIN,  FATIMAN^ 

STAMO  RAT, 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

CA ,SeigneurFatiman ,  concluons,  je vompriej 
j  Aufïi-bien  je  commence  à  voirque  je  m'ennuie. 
J'ai  demandé  ma  femme,  Se  l'on  m'a  fait  fçavoir 
Que  c'eft  de  votre  main  qu'il  la  faut  recevoi-. 
Je  veux  partir  ,  enfin.  En  un  mot  comme  en  douze  ," 
J'ai  livré  mon  argent,  livrez-moi  mon  époufe. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Elle  eft  libre  ;  &  de  plus,  contre  notre  traité , 

Je  prétends  lui  donner  gratis  la  1  berté, 

La  Tv^ndre  fan^  argent ,  &  qu'elle  fe  retire...,. 

D.    BRUSQUIN,  û  part. 

Quel  excès  de  bonté  !  fans  argent  !  c'eft- à-dire  ,' 
Que  ce  dô'e,  voyant  qu'elle  quittoit  ce  lieu  , 
S'eit  paye  par  fes  mams  en  lui  difant  adieu. 
De  les  bontés  pour  nous  voilà  la  récompenfe. 
Et  je  vais  fur  mon  front  en  porter  ia  quittance. 
Queîerai-eà  ceiarPaflbns.  (//ja/.)  Apparemment 
Nous  pouvons  donc  partir;  trêve  de  compliment,- 
Puifqiie  vous  vouiez  bien  fans  argent  me  la  icndre,, 
De  peur  de  vous  fâcher ,  je  m'en  vais  ia  reprendre»- 
Si  vous  venez  chez  nous,  vous  me  fei ez  honneur,- 
Relte  a  vous  dire  adieu  ;  but  à  but,  lerviteur.. 

lî^vji 


zi9     LE  MARI  S^NS  FEMME: 

F  A  T  1  M  A  N. 

Avant  que  de  partir,  il  faut  qu'avec  Julie 

Vous  foyez  le  témoin  d'une  cérémonie. 

Et  que  vous  me  donniez  ici  quelques  moaiens." 

D.     B  R  U  S  Q  U  l  N. 

C*éft  pour  une  autre  fois,  nous  n'avons  pas-le  temps; 
A  nous  faire  partir  votre  honneur  vous  oblige. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Vous  ne  fauriez  partir  qu'après.cela ,  vous  dis-je  j 
Il  faut  qu'abfolument  vous  y  fuyez  tous  deux. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Vous  raillez. 

F  A  T  L  M  A  N. 

11  le  faut,  vous  dis-ie,  &  je  le  veux,». 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Dites-tnoi  donc  quelle  eft  cette  cérémonie;, 
Qui  veut  &  map  éfence  &L  celle  de  Julie, 
Sans  indifcrétiûn  peut-on  vous  en  priera 

F  A  T  I  M  A  N. 

C'eû  que  je  veux  ce  foin... 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  ]Sr. 

Hé  bien? 

F  A  T  I  M  A  N. 

La  marieri 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Julie  ? 

F  A  T  I  M  A  N. 

EUe, 


COMÉDIE,  -i^ 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Expliquons,  s'il  vous  plaît,  ce  langage,. 
Eft-ce  qu'on  doute  ici  de  notre  mariage , 
Et  que  ,  craignant  en  mer  pour  fon  honnêteté  j». 
On  veut  nous  marier  pour  plus  de  (uretéJ 

F  A  T  I  M  A  N. 

NOH. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Non? 

F  A  T  I  M  A  N. 

Non ,  je  fçais  bien  que  tu  l'as  épouféc  J 
Que  toujours  à  ta  flamme  elle  s'eft  refufée; 
Que  rien  ne  vous  unit ,  enfin ,  que  quelques  mots 
Qui  n'ont  point  eu  d'effet.  Ainli,  pour  ion  reposa 
Et  même  pour  le  tien,  il  vi^ut  mieux,  ce  me  lemble^ 
Vous  iéparer  tous  deux ,  que  vous  unir  enfembleï 
L'ufage  le  permet  ici  comme  chez  vous , 
Et  je  lui  vais  ce  foir  donner  un  autre  époux. 

D.    B  R  U  S  Q  U  1  N. 

A  ma  femme  ? 

F  A  T  I  M  A  N 

A  ta  femme  :  Et  de  plus. .2 

D.    B  R  U  S  Q  U  1  N. 

Quel  négoce  l 

F  A  T  I  M  A  N. 

Ton  argent  fervira  pour  les  frais  de  la  noce. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 
Nou&  nous  entendons  oui  ailurément  tous  deuXf 
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Vous  prétendez  ce  foir  marier  à  mes  yeux  , 
Qui ,  dites-vous ,  Julie  ? 

F  A  T  I  M  A  N. 
Oui. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Ma  femme  I  ah  !  j'enrage.- 
De  quel  droit ,  s'il  vous  plaît ,  rompre  mon  mariage? 

F  A  T  I  M  A  N. 

J'ai ,  de  deux  Marabous ,  pouvoir  pendant  dix  ans  ^ 
De  démarier  ceux  qui  ne  font  pas  contens. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Vous?  Si  cela  fe  fait,  un  jour  il  faut  qu'il  fonde 
Des  maris  en  ces  lieux  des  qua  re  coins  du  monde  : 
Et  fi  vous  pouvez  met.i  e  à  protit  t  uc  ce  temps. 
Cela  vous  vaudra  mieux  que  vingt  Gouvernemens». 

F  A  T  I  xM  A  N. 

Sans  doute,  &  pour  ne  pas  différer  davantage^ 
J'en  fais  ce  loir  l'e'iiai  par  ton  demariage. 
iVous  y  ferez  prefent,  vous  en  ve.rez  le  fruit. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Moi!  ciel!  à  quel  malheur  me  vois-je  ici  réduit  !■ 
Qui  l'eût  dit,  quand  chez  moi  je  partis  plein  de 

flamme. 
Que  c'étoit  pour  venir  aux  noces  de  ma  femme  j 
Et  .|ue,  me  iouhaitant  des  ailes  aux  talons. 
Je  viendioib  de  li  loin  payer  les  violons  ? 
Ei^-ce  un  arrêt  pour  moi  fans  appel  ?  Etmabourf<p 
Ne  peut-elle  adoucir  L... 

F  A  T  I  M  A  N. 

L'affaire  eft  fans  reflburce  : 
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Je  hû  donne  un  époux  malgré  tous  tes  difcours^ 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N 

Sera-ce  pour  long-temps  ? 

F  A  T  I  M  A  N. 

Ce  fera  pour  toujours* 

D.    B  R  U  S  Q  U  1  N. 

t'a-t-on  dit  à  Julie  ? 

F  A  T  I  M  A  N. 

Oui ,  je  lui  viens  d'apprendre^ 

D.    B  R  U  S  Q  U  l  N. 

Que  dit-elle  à  cela  ? 

F  A  T  I  M  A  N. 

Qu'e'le  eil  prête  à  fe  rendre,, 
Et  qu'elle  aimeroit  mieux ,  en  te  m-nquant  de  roi^. 
Être  aux  fers  dvec  lui,  qu^  reine  avecque  toi. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Ah  !  me  voilà  donc  veuf  du  vivant  de  ma  femmeî 
Et  quel  -ft  ce  beau-fils  qui  c  »uft  tant  de  flamme  ? 
Eft-ce  un  fecierpour  moi?  Ne  le  pms-je  fçavoirî. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Tu  le  faurastantôr ,  je  te  le  ferai  voir. 
D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 
Scélérat  l  eft-ce  ainfi  que  vous  me  percez  l'ame! 
Vous  me  coupczlabomie,  &  me  voilez  ma  femme» 


t^i     LE  MJRl  SANS  FEMME; 

Vous  pouviez  l'avoir  fait  funs  m'avoir  attendu; 
Mais  ,  fi  j'y  fuis  prélent,  je  veux  être  pendu. 
Je  pars,  &  vais,  pleurant  des  malheurs  incroyables^ 
Donner,cent  fois  le  jour,lesTurcs  à  tous  les  diables» 

F  A  T  I  M  A  N. 

lia  beau  fe  hâter ,  il  n'ira  pas  bien  loin^ 
Suivez-le ,  Stamorat  ;  allez ,  prenez-en  foin; 


SCÈNE    V  I  I  L 

FJTJMJN,  CÈLIME. 
C  É  L  I  M  E. 


J 


E  ne  vois  rien  encor  préparé  pour  la  fête; 

Qui  retient  le  concert ,  qu'eft  ce  qui  vous  arrête? 
Je  ne  cruyois  jamais  être  allez  tôt  ici. 
Et  je  ne  vois  encor  perfonne. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Les  voici, 
[Vladaxne. 
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SCÈNE     IX. 

FATIMAN,  CÈLIME,  CARLOS; 
J  ULIE^  ZAÏRE. 

F  A  T  I  M  A  N. 

V^U'allez-vous ,  Carlos ,  nous  faire  entendre  ? 

CARLOS. 
Pe  deux  amans  heureux  une  fcène  aflez  tendre« 

En  vain  Von  confpire 

Pour  féduire  '. 

Un  cctur  amoureux. 
Tout  ce  eu  on  fait  pour  U  furprcnJre 
Nefert  quù  le  rend-e 
Plus  fiJ'ile  &  plus  tendre ^ 
Pour /es  premiers  feux, 

JULIE. 

Les  préfens ,  les  faveurs 

N'arrêtent  pas  toujcurs  les  coeurs. 
En  amour  il  faut  Je  contraindre  , 
Quand  on  a  feu  charmer ^ 
C'ejl  un  feu  iju  il  faut  feindre  y 
Et  ce  qu'on  fait  pour  V allumer  f 
Sert  bienfouveru  à  l'éteindre,  , 
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CARLOS. 

Les  préfens ,  les  faveurs 
N'arrêtent  pas  toujours  les  caurs  ; 
Mais  je  crois  que  l'amour.... 

C  É  L  I  M  E. 

Taifez-vous ,  Dom  Carlos  ;  votre  chant  m'étourdit^ 

(  A  part.  ) 
Mais  que  fai^je  ?  Où  m'emporte  un  trop  ;ufte  CJépit^ 
Ils  s'aiment,  je  ne  puis  l'ignorer.  O  vengeante  ! 
Prête-moi  tous  tes  traits  pour  punir  cette  offenfe» 

F  A  T  I  M  A  N. 

H  paroît  que  ces  chants ,  qui  me  femblent  fi  doux|| 
Madame ,  ne  font  pas  le  même  effet  fur  vous. 

C  É  L  I  M  E. 

Je  ne  fais  par  qu^l  art  leurs  voix  ont  fu  vous  plaire; 

Je  crains  d'en  ■  énétrer  l'injurieux  myflère  : 

Et  fi  je  m'en  croyois..^.  mais  il  vaut  mieux  fortif. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Et  qui  peut  vous  avoir  caufé  ce  déplaifir  i 
Madame ,  explique!- vous. 

C  É  L  I  M  E. 

J'aurois  peur  d'en  trop  dire  J 
le  ne  fuis  pas  alTez  à  moi ,  je  me  retire. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Je  ne  fbufFrirai  point  que  vous  quittiez  ces  lieux. 
Sans  que  votre  courroux  s'explique ,  &  qu'à  vos 

yeux 
Un  châtiment  foudain  n'étouffe  votre  haine. 
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C  É  L  I  M  E. 

Kon:  vous  fouffririez  trop,  je  n'en  vaux  pas  la  peine  5 
A  lafFront  qui  m'efl  £iit  vous  avez  trop  de  part. 

F  A  T  1  M  A  N. 

Je  jvire.... 

C  É  L  I  M  E. 

A  ces  fermens  prononcés  au  hazard. 
Pour  peu  que  vous  vouliez  que  je  donne  croyance^ 
Il  faut ,  pour  fatisfaire  à  ma  jufte  vengeance  , 
Que  vous  chargiez  de  fers ,  fans  aucune  pitié. 
Ces  efclaves ,  objets  de  mon  inimitié  ; 
Qu'en  des  lieux  féparés, accablés  de  mifère» 
Ils  Tentent  le  maliieur  de  m'avoir  fçu  déplaire» 

F  A  T  I  M  A  N. 

Madame.. . 

C  É  LI  ME. 

ObéifTez,  rempliffezmes  fonhaîts. 
Ou  bien  réfolvez-vous  à  ne  me  voir  jamais» 


SCÈNE     X. 

FJTIMAN ,  JULIE,  CARLOS^ 

ZAÏRE, 

,  J  U  L  I  E. 

O  Eigneur ,  de  fes  fiireurs  fauvez notre  innocence^ 

F  A  T  I  M  A  N. 
Je  veux  voir  jufqu'où  peut  aller  fon  infolence^, 
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Et  lui  d.-effer  un  piège  adroit,  ingénieux  : 
Mais  allons-en  parler  ailleurs  que  dans  ces  lieux; 
Et  toi,  cours  la  trouver,  Zaïre  ;  va  lui  dire 
Que  je  vais  accomplir  tout  ce  qu'elle  defire. 


Fin  du  troifième  Aëe* 
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ACTE    IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

CE  LIME,  ZAÏRE, 

C  É  L  I  M  E. 

A 1 R  E ,  je  vous  ai  confié  mon  fecret  : 
J'ai  cru  ne  le  pouvoir  dans  un  fein 

plus  difcret. 
Si  je  vous  vois  répondre  à  cette  con^ 
fiance , 

Zaïre,  auendez  tout  de  ma  reconnoiflance  ; 
Mais  fi  de  rfie  trahir  vous  cherchez  le  moment, 
Zaïre ,  craignez  tout  de  mon  reflentiment. 

ZAÏRE. 

J'entre  dans  vos  fecrets ,  Madame ,  fans  contrainte , 
E:  de  votre  courroux  je  ne  crains  point  l'atteinte. 
Si  la  peur  maintenant  fe  renferme  en  mon  lein , 
Si  je  tremble,  ce  n'eft  que  pour  votre  deflein. 

C  É  L  I  M  E. 

L'amour  qii  l'entreprend  guidera  l'entreprife. 
ZAÏRE. 

Et  c'eft  de  cet  amour  que  mon  ame  eft  Airprife, 
Madame;  eft-ilbien  vrai  que  vous  aimiez  Carlosi 
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C  É  L  I  M  E.      . 

Si  je  l'aime ,  l'ingrat  !  que  trop  pour  mon  repos  ! 

ZAÏRE. 

Emprifonné ,  Madame  ,  &  trahi  par  vous-même, 
Vous  le  perlécutez;eft-ce-là  comme  on  aime  i 

C  É  L  I  M  E. 

As-tu  vu  fes  tourmens  ;  fçais-tu  fon  d^fefpoir  ? 

ZAÏRE. 

Dans  l'abîme  profond  du  cachot  le  plus  noir. 
Mains  &  pieds  enchaînés,  éloigné  de  Julie, 
Il  faut  voir  {qs  clameurs. 

C  É  L  I  M  E. 

Que  mon  âme  eft  ravie  ! 

ZAÏRE. 
Je  ne  vous  comprends  pas. 

C  É  L  I  M  E. 

Dans  fes  cruels  ennuis 
Il  reconnoît  fa  faute,  il  voit  ce  que  je  puis. 
Plus  de  fon  noir  cachot  la  rigueur  efl  extrême , 
Plus  il  fent  qu'il  n'en  peut  fortir  que  par  moi-mcme 
Et ,  de  fa  liberté  redevable  à  mes  foins , 
Il  m'aimera,  peut-être  ;  il  le  feindra  du  moins. 

ZAÏRE. 

Vous  l'allez  donc  remettre  en  fa  faveur  première 

C  É  L  I  M  E. 
^ui,  Fatiman  rompra  fes  fers  à  ma  prière« 
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ZAÏRE. 

Mais  ne  craignez-vous  point,  l'en  preflant  trop 

Ibuvent, 
Que  Fatiman  ne  forte  enfin  d'aveuglement  ? 

C  É  L  I  M  E. 

Fatiman  veut  ma  main,  il  s'emprefîe  à  me  plaire  j 
Il  m'aime,  j'en  ferai  ce  que  j'en  voudrai  faire. 

ZAÏRE. 

ïl  vient. 


S  C  È  N  E     I  I. 

FATIMAN  y  CÉLIME,  ZAÏRE; 

Turcs. 

FATIMAN. 

11  Ébien?Madame,eft-ce  aujourd'hui  le  jouf 
Où  je  verrai  Thymen  couronnermon  amour? 
Alon  cœur,  impatient  d'en  célébrer  la  fête , 
Remplit  tous  les  devoirs  dus  à  votre  conquête. 
Allons,  Madame ,  aux  yeux  d'Alger  &.  du  Divan,' 
Joindre  à  jamais  Célime  a  Theureux  Fatiman. 

CÉLIME. 

Avant  que  d'achever  cette  cérémonie, 
GuériiTez,  s'il  vous  p'aît,  mes  foupçons  fur  Julie» 
Avez-vous  accompli  toutes  mes  volontés  ? 

FATIMAN. 
Vos  ordres  fout  déjà.  Madame,  e&écutést' 


'^40    LE  M  JRI  SANS  FEMME; 

Dans  un  cachot  obfcur  gémifîant  fous  la  chaîne  i 
De  vous  avoir  déplu  Carlos  fouffre  la  peine. 

C  É  L  I  M  E. 
Et  Julie ,  avez-vous  par  la  même  rigueur  ?... 

F  A  T  I  M  A  N. 

Kon. 

C  É  L  I  M  E. 
Non! 

F  A  T  I  M,  A  N. 

.Je  i'avoûrai ,  touché  de  fon  malheur  ; 
Des  grâces,  des  beautés,  comme  vous  le  modèle; 
J'ai  refpeâé  les  droits  de  votre  fexe  en  elle  : 
Elle  eft  libre.. 

C  É  L  I  M  E. 

Ah  !  voilà  mes  foupçcns  confirmés  ; 
[Votre  cœur  m'eft  connu,  perfide  !  vous  l'aimez, 

F  A  T  J  M  A  N. 

Je  l'aime  ! 

C  É  L  1  M  E. 

Vous. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Moi! 

C  É  L  I  M  E. 
^  Vous.  Enfin  ma  jaloufie ,' 

Pour  être  m.odérée,  eft  trop  bien  cclaircie. 
De  ces  chants  concertés  je  vois  la  vérité. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Hé  !  quelle  erreur ,  Madame ,  &  quelle  extrémité 
A  mon  accufateur  j'avois  de  qu©i  répondre  i 

Mai, 
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Mais  mon  cœur  l'entreprend ,  &  je  veux  vous 

confondre. 

Pour  gagner  votre  cœur,  pour  avoir  votre  main. 
Pour  remplir  vos  deiirs,  que  faut-il  faire  enfin? 

C  É  L  I  M  E. 

Non,  non ,  je  ne  veux  pas  que  pour  moi  l'on  fe  gêne; 
Et  l'exécution  vous  feroit  trop  de  peine. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Non ,  non ,  pour  fatisfaire  à  ce  que  vous  voulez," 
Je  ne  conçois  plus  rien  d'impoflible.  Parlez. 

C  É  L  I  M  E. 

.1  faut  à  Ton  époux  que  vous  rendiez  Julie, 
La  bannir  de  vos  yeux  pour  toute  votre  vie. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Hé  bien!  tantôt,  Madame,  à  vos  yeux,  devant  vousJ 
Te  remettrai  Julie  aux  mains  de  fon  époux  , 
Et  je  vais  de  ce  pas  répondre  à  votre  attente. 

C  É  L  I  M  E. 

Ce  n'eft  pas  tout  encor,  pour  me  rendre  contente  ' 

ïx  me  débarrafler  d'un  v:fage  odieux  , 

[^ue  pour  jamais  Carlos  abandonne  ces  lieux  ; 

Et  qu'à  peine  ibrti  des  fers  de  l'efclavage , 

Ce  foir ,  avec  la  nuit,  il  quitte  ce  rivage. 

F  A  T  1  M  A  N. 

Vous  ferez  obéie. 

C  É  L  I  M  E, 

Avant  que  de  partir,' 
Que  je  lui  parle  ;  il/aut  (&  c'eft  tout  mon  defir) 
[Ju'il  connoiiTe  pour  lui  le  fond  de  nu  pem«e, 
Alontf,  Tome  If  L 
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Pour  ne  pas  voir  ma  haine ,  il  m'a  trop  oftcnfée. 

F  A  T  I  M  A  N ,  âtf;e  Turcs. 

Que  l'on  faffe  venir  l'efclave  à  fes  genoux, 

C  É  L  I  M  E. 

Demain  vous  connoitrez  ce  que  je  fens  pour  vous, 

FATIMAN,i  part ,  en  s'en  allant. 

Elle  embraffe  un  deflein  que  je  ne  puis  comprendre. 
Obfervons-la  de  près,  cachons  nous  pour  l'ea- 
tendre. 


SCÈNE     III. 

ÇÈLI  ME,  ZAÏRE; 

F  ATI  M  AN,  caché. 

C  É  L  I  M  E. 

L'Ai-je  amené,  Zaïre,  au  point  où  j'ai- voulu? 
Je  me  fers  alTez  bien  du  pouvoir  abfolu. 
Dans  les  rufés  détours  d'une  œuvre  mercenaire, 
Fatimaneft  bon  Turc,  grand  pilleur,  tranc  corfaire: 
Mais  dans  ces  tours  d'elprit  aux  amans  deflinés, 
C'eft  un  homme  à  ne  voir  pas  plus  loin  que  fon  nez", 

ZAÏRE. 

Ileftvrai;  mais ,  Madame,  ou  j'ai  peu  de  lumière. 
Ou  je  ne  comprends  pas  ce  que  vous  voulez  faire. 
L'infortuné  Carlos  eft  aimab'e  à  vos  yeux, 
Et  vous  voulez,  cefoir,  qu'il  parte  de  ces  lieux'. 
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C  É  L  I  M  E. 

Oni,  maïs  de  mes  defleins  achève  de  t'inftruire; 
Toutes  deux  avec  lui  nous  partirons,  Zaïre. 

ZAÏRE. 
Nous! 

C  É  L  I  M  E. 

J'ai  tout  préparé  pouf  ce  prochain  départ. 
Un  bâriment  Anglois  eft  gardé  de  ma  part; 
Mon  bien  eft  en  argent  comptant  ;  dans  ma  retraite 
Je  ne  laifTerai  rien  ici  que  je  regrette. 
Il  falloit,  pour  fortir  facilement  du  port. 
Du  Seigneur  Fatiman  avoir  un  palTeport, 
Sa  bonté  me  l'accorde,  &  par  l'on  entremife 
Demain,  de  iatendrefle  ilverralafottire. 
Tu  peux  t'en  aflurer. 

ZAÏRE. 

Et  malgré  ces  apprêts. 
Si  Carlos  eft  toujours  rebelle  à  vos  iouhaits  ? 

C  É  L  I  M  E. 

A  me  plaire ,  Zaïre ,  il  mettra  fon  attache  ; 
Il  fçait  ce  qu'il  en  coûte ,  alors  que  l'on  me  fâche  ; 
Et  puis,quand  feule  à  feulnous  nous  verrons  fur  mer. 
Quand  il  fe  verra  loin  de  qui  Ta  fçu  charmer , 
Faite  comme  je  fuis,  il  n'eft  pas  impolTible 
Que  fon  cœur  à  mes  feux  ne  devienne  feailble. 

ZAÏRE. 
Le  voilà» 


tij 


%44     i'E  MARI  SANS  FEMMEy 


SCÈNE     IV. 

ZAÏRE,   CÉLIME;  CARLOS  ,  amené 
par  des  efclavcs  ;  FATIMAN ^  cachée 

CÉLIME. 

J  E  le  plains  des  maux  qu'il  a  foufferts. 
Zaïre ,  approchez-vous  ;  que  Ton  ôte  fes  fers. 
(^Aux  efclaves.)  (^A  Zaïre.  )  (  ^  Carlos.  ) 
Qu'on  me  laifle.  Reftez ,  vous.  Hé  bien  !  téméraire,' 
Tu  vois  quel  ell  le  fruit  de  m'avoir  fçu  déplaire  j 
Je  fuis  ablolument  moitrefle  de  ton  fort  j 
La  plus  aimable  vie  pu  la  plus  dure  mort 
Sont  à  ton  choix. 

CARLOS. 

Madame!.,. 

CÉLIME. 

•  En  l'état  déplorable 

Où  Julie  a  réduit  ton  deftin  milérable  , 
S'arracher  d'un  objet  qu'on  aime  tendrement, 
N'eft  pas,  je  le  fçais  trop,  l'ouvrage  d'un  moment; 
Auflî  je  laiiTe  au  temps  à  faire  cet  office. 
Mes  foins  te  forceront  à  me  rendre  )■  ftice. 
Peur  gage  d'un  amour  dont  mon  cœur  eft  garant. 
Accepte  ces  eflais  de  ma  tendrelTe  ,  prend. 
Prends  ,dis-je.  Je  te  laiiT'e  ;  écoute  &.  crois  Zaïre, 
plç  conçoit , pour  toi,  quel  mouvement  m'infpirej 
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Fais,  voyant  ce  que  peut  mon  courroux  dangereux  y 
Ce  qu'elle  te  dira,  fi  tu  veux  vivre  heureux. 
Adieu. 


SCÈNE    V. 

CARLOS  ,  ZAÏRE  ,  FATIMAN, 

CARLOS. 

V-i  Tel  !  Je....  Mais,  vous,  à  ce  qu'elle  fouhaite 
Prêteriez-vous  les  mains  ? 

ZAÏRE. 

^'en  garde  le  Prophète^ 
Allons  chez  Fatinîan,  lui 

F  A  T  I  M  A  N,  faroiffanf. 

J'ai  tout  entendu 
Au  cabinet  prochain  ;  étonné  ,  confondu , 
De  voir  à  quel  excès  e!!e  poufîbit  l'outrat^e  , 
Indigné  de  i'afFront ,  infpiré  par  la  rase  , 
Je  me  fuis  vu  tenté  de  la  perdre  à  vos  yeux. 
Et  jem'ai  différé  que  pour  la  punir  mieux. 

ZAÏRE.      . 

Je  crois  que  d'un  amant  la  fureur  eft  extrême  ,' 
Quand  il  fe  voit  trahi  par  la  dame  qu'il  aimé. 

F  A  T  I  M  A  N. 
Je  l'aime  !  environné  de  foins ,  fur  mon  retour. 

Né  dans  le  fein  des  flots ,  fuis-je  fait  pojr  l'amour? 
Ses  biens ,  plus  que  fes  yeux,  me  la  rendent  aimable^ 
Et  je  bénis  du  ciel  le  momeat  favorable 

Liij 
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Qui,  me  montrant  l'abîme  où  j'allois  me  plonger  j 
Me  fournit  les  moyens  encor  de  me  venger» 
."Voyons  quel  eft  i'eflai  de  les  galanteries. 

CARLOS. 
Le  voilà. 

E  A  T  I  M  A  N. 

Ce  cofFret  !  comment  j  mes  pierreries  l 
L'ufag^ qu'elle  en  fait  m'infpire  le  delTein 
D'inventer  des  tourmens  qui  perceront  fon  feini 
Va  la  trouver,  Zaïre  ;  &  ,  pour  flatter  fon  âme , 
Feinslui  que  !bn  amant  peut  répondre  à  faflamme; 
Qu'à  la  iuivre  déjà  tu  l'as  vu  balancer , 
Le  reite  me  regarde ,  &  je  vais  y.penfer. 
Nous Qu'eft-ce  ? 

g 

SCÈNE    VI. 

TOMIRE,  F  AT  1 M  AN  ,  ZAÏRE; 

CARLOS. 

T  O  M  IRE. 

J  E  venois.  Seigneur,  l'âme  contente^ 
Raconter  à  mon  maître  une  hlftoire  plaifante  ; 
Mais.... 

F  A  T  I  M  A  N. 

Dis-moi  ce  que  c'eft. 

,T  O  M  I  R  E. 

L'illuftre  DomBrufqoin^ 
S'en  alloit  vers  le  port  ,fort  outré  de  chagrin. 
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Donnant  les  Turcs  au  diable,  &  rélolu  fur  l'heure 
De  le  remettre  en  mer  pour  changer  de  demeure; 
Lotfque  huit  ou  dix  Turcs ,  lui  coupant  le  chemin 
Qu'il  prenoit  pour  fe  voir  maître  de  Ton  deftin. 
En  fe  moauant  de  lui,  le  traitant  d'Excellence  , 
Ont  fait ,  en  l'abordant ,  chacun  la  révérence  ; 
Puis  après  un  d'entr'eux,  faifant  l'ambailadeur , 
L'a  faîué  fort  bas ,  lui  diiànt  :  JVIonfeigneur, 
Sçachant  que  de  Julie  un  bonheur  très-infigne 
Vous  a  fait  ci-  devant  le  mari  très-indigne, 
Fatiman,  prépofé  pour  pourvoir  aux  abus 
Que  des  gens  mal  fenfés  commettent  là-deflus y 
Pour  vous  démarier  de  bonne  intelligence. 
Et  la  remarier ,  vous  prie  avec  inftarice 
De  vouloir,  terminant  la  chofe  avec  éclat, 
Affifter  à  la  noce,  &  figner  le  contrat. 
Moi ,  figner  au  contrat ,  traître  1  qu'il  aille  au  diabîe, 
A-t-il  dit  ;  fuis-je  ici  pour  lui  fervir  de  fable  ? 
Qu'on  me  lailTe  partir ,  &  que  ce  fuborneur 
Se  contente  d'avoir...  Mais  enfin,  Monfeigneur, 
A  dit  d'un  ton  fournis  l'autre ,  votre  Excellence 
Sçait  que  Fatiman  prie,  êc  qu'un  refus  l'offenfe  ; 
F.t,^  de  ce  plaifir  vous  allez  le  priver, 
11  aura  du  regret.... Puiffe-t-ii  en  crever. 
Le  fcélerat  qu'il  eft  !  a  dit  l'autre  en  colère. 
Puifqu'il  ne  vous  plaît  pas ,  Monfeigneur ,  d'en 

rien  faire , 
A  dit  le  Turc ,  cherchant  deïïbus  fon  cafaquin 
Refpeoilucufement  trois  quaniers  de  gourdin 
Dont  il  s'étoit  muni,  voici  d'une  racine 
Qui  met  à  laraifon  l'âme  la  plus  mutine  ; 
Vous  en  ferez  i'efTai ,  s'il  vous  plaît.  A  ces  mots 
Le  drôle  de  vingt  coups  a  chamarré  fon  dos. 
Ahî  quartier,  a-t-il  dit,  voulez-vous  que  je  meure? 
Je  fuis  prêt  d'aller  voir  Fatiman  tout-à-l'heure , 
Ne  pouvant  de  vos  coups  me  fauver  qu'à  ce  prix, 

Liv 
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Là'deflus  ris  ont  pris  le  chemin  du  logis. 

Il  demandoit  venant ,  le  dé.efpoir  dans  l'âme  à 

Si  l'on  n'eft  pas  content  de  lui  voler  la  femme  j 

D'cù  vient  que  malgré  lui  l'on  le  ramène  ici, 

Et  fi  ce  Fatiman  veut  l'époufer  auffi. 

On  l'amène. 

FATIMAN,  à  Carlos. 

A  fes  yeux  tu  ne  dois  point  paroître» 
Que  quand  il  fera  temps  de  te  faire  connoître. 
Laiffe-moi. 

T  O  M  I  R  E. 

Le  voilà  plaifamment  confterné  ! 


SCÈNE     VII. 

I>.    BRUSQ_UIN,   FATIMAN  i 

STAMORAT,  fuite. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

HÉ  bien  !  me  trouvez- vous  fufHfamment  berné? 
Ah,  traîtres!  à  quoi  bon,  avec  vos  Excellences, 
En  me  rouant  de  coups,  toutes  ces  révérences? 
Non ,  jamais  un  mortel ,  à  parler  franchement. 
Ne  s'eft  vu  mieux  battu ,  ni  plus  civilement. 

S  T  A  M  O  R  A  T. 

Vous  voyez  Fatiman,  vite ,  la  révérence  » 
A  fon  afpeft.  Bas,  bas ,  plus  bas. 
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D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

y         .  Que  lie  arrogance'. 

Le  traître  de  mes  coups  rit  entre  cuir  &  chair, 
t^t ,  pour  comble  de  maux ,  je  n  ofe  m'en  fâcher. 

S  T  A  M  O  R  A  T. 

Le  brave  Dom  Brufquin,  de  cmle  manière, 
IJevant  tes  yeux,  S3igneur,  parok  à  ta  prière. 

F  A  T  I  M  A  N,  ^  Z).  Brujquin. 
Je  vous  fuis  obligé  d'avoir  eu  tant  d'égard 
l^our  les  gens  qui  vous  ont  Hilué  de  ma  part. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

BrIlQns  là  ;  ce  n'eft  pas  le  fruit  de  leur  harangue  j 
£^neurs  coups  de  bâton  ont  plus  fait  que  leur  langue. 
hs  m  ont  roué  de  coups,  &  n'auroient  pas  ceffé.., 

F  A  T  I  M  A  N. 

Ils  ont  tort.  Mais  enfin ,  oublions  le  pafTé.      • 
«^Sian'eftrien  ,  il  faut  Qu'une  amitié  fincère...; 

I>.     B  R  U  S  Q  U  I  N. 
Quoique  inal-aifément  tout  ceci  fe  digère, 
Puiicju'on  tait  à  mon  dos  une  néceffite 
De  vous  rendre  aujourd'hui  le  maître  du  traité  ' 
Soyez-le,  j'y  confens:  lesbeaux  yeux  de  ma  femme 
Ont  mis ,  je  le  vois  bien ,  du  délbrdre  en  votre  ame  ', 
Vous  voulez  la  garder,  hé  bien  1  fou,  gardez-la,. 
Faitcs-en....  faites-en  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Voui  n'y  manquerez  pasjmais  que  l'on  me  renvoie. 
Qu'on  ne  me  rende  point  témoin  de  votre  joie  ; 
Je  n'aurai,  fans  mes  yeux,  que  de  très-bons  témoinsj 
Et ,  pour  ne  le  pas  voir,  il  n'en  fera  pas  moins. 

F  A  T  1  M  A  N. 
Hé  bien  î  puin-^ue  ton  cœur  a  tant  de  répuMance 

Lv 
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A  foufFrir  que  l'hymen  fe  faffe  en  ta  préfence  J, 
Je  -vexix  bien  t' obliger,  &_t'accorder  ce  point;. 
Je  te  ferai  partir,  tu  ne  le  verras  point , 
Mais  à  condition.... 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Quel  eft  ce  nouveaii  pa£le  l 

F  A  T  I  M  A  N. 

Qu'avant  que  de  partir  on  mettra  dans  un  afte,'. 
Que  te  trouvant  indigne ,  &  n'étant  pas  le  fait 
De  Julie,  &  voyant  cju'un  hymen  fans  eft'et 
Te  ût,  contre  fon  gré,  l'époux  de  cette  Belle, 
Tu  t'es  démis  du  dioit  qu'on  te  donna  fur  elle; 
Que  volontairement  vous  confentez  tous  deux 
Que  d'un  pareil  hymen  quelqu'un  brife  les  nœuds  J. 
Que  Julie  en  ceci  confentit  la  dernière  ; 
Que  c'cft  pour  t'obliger ,  &  même  à  ta  prière > 
Qu'à  cet  effet  pour  toi  fa  bonté  fe  réfout  ; 
Que  même  à  tes  dépens.... 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Le  papier  fouffre  tout^ 
Que  l'on  y  mette  tout  ce  que  l'on  voudra  mettre. 
Pourrois- je  l'empêcher  ?  Je  veux  bien  m'en  remettre 
Sur  les  foins  que  je  crois  que  vous-même  en  aureai.. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Il  faudra  le  figuer ,  &  puis  vous  partirez., 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Moi ,  le  figner  l 

F  A  T  I  M  A  N. 

Oui,  toi;  la  chofe  étant  écrite 3. 
Il  taudra  bien  figner. 
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D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Ah ,  le  chien  d'hypocrke  î 
Quoi  1  vouloir  qu'en  lignant  un  pareil  concordat," 
Je  paiïe  pour  un  fot  fur  mon  certiôcat; 
Et  que ,  pour  ma  moitié ,  par  écrit  je  convienne 
Qae  je  confen^  qu'un  Turc  en  faile  ici  la  fienne  1 
Duflé-je  être  témoin  de  tout  ce  qu'on  voudra. 
Je  ne  lignerai  rien  de  ce  qu'on  y  mettra. 
O.îi ,  je  vous  mets  au  pis ,  vous  avez  beau  me  dire^ 
Pour  ligner  contre  moi  je  ne  Tçais  pokit  écrire. 

F  A  T  I  M  A  N. 

C'eiî  t'emporter  en  vain ,  ta  tCy  veux  pas  figner  ? 

Hi  bien ,  l'oit ,  je  confens  à  ne  te  point  gêner. 

Mais ,  comme  tout  eft  prêt  pour  la  cérémonie. 

On  ne  laiiî'era  pas  de  marier  Jaiie , 

Tu  verras  pour  cela  ce  qui  s'eil  concerté. 

Et  comme  je  lui  veux  donner  la  liberté , 

U  faudra  te  réfoudre ,  en  foufl'rant  qu'il  fe  fjiTe  , 

A  demeurer  efclave  en  échange  à  fa  place  ; 

Jufqj'à  ce  que  la  mort,  tiniiTant  tes  regrets , 

Ait  pris  l'un  de  vous  deux  pour  laJÎeri'auue  en  paix. 

Quiconque  reliera.,.. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Moi ,  captif  1  &  le  vôtre  I 

F  A  T  I  M  A  N. 

Ira  porter  c'nez  lui  les  nouvelles  de  l'autre» 

Tu  feras,  cependant,  quelque  voyage  en  mer. 

Par  divertiUement,  pour  t'apprendre  à  ramer,- 

D.    B  R  U  S  Q  U  i  N. 

Qui?  moi  ramer  ! 

F  A  T  I  M  A  N. 

Toi-même» 
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D.     B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Ah ,  ciel  !  quel  coup  de  foudre  ! 
F  A  T  I  M  A  N. 

Souviens-toi  que  tu  n'as  qu'une  heure  à  te  réfoudre^ 
S'il  elï ,  palîé  ce  temps ,  confiant  dans  fes  refus , 
Qu'on  le  rfiette  à  la  chaîne  &  qu'on  n'en  parle  plus. 

S  T  A  M  O  R  A  T. 
Nous  irons  l'embarquer  forçat  fur  les  galères 
Qui,  des  côtes  d'Alger,  partirent  les  premières» 

F  A  T  I  M  A  N. 
Juftement.  J'en  fcaiirai  tantôt  le  réfultat. 


SCÈNE     VIII. 
D.  BRUSQUIN,  STJMORAT,  fuite. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

H,  canaille  maudite!  ah  traîtres!  moi  forçat!' 


A 


.  Quoi  donc  !  il  faut  finir  mes  jours  en  Barbarie  > 
Ou  la  rame  à  la  main  ,  ou  noté  d'infamie  ; 
Aux  dépens  de  mes  bras  m'épargner  un  affront. 
Ou  bien  les  foulager  aux  dépens  de  mon  front  L 
Ah  .  bourreaux ,  qui  fur  moi  faites  ces  violences  l 

STAMORAT. 
Il  faut  aller  plus  loin  faire  tes  doléances. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N.         • 
Croyez-vous  que  mon  cœur  fans  douleur  foufFrira  * 

STAMORAT. 
Ya  j  fonge  à  te  réfoudre ,  &  l'on  te  répondra. 
Fin  du  quatrième  ^&.  . 
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ACTE    V. 

SCÈNE    PREMIÈRE* 

TO  MIRE,  MARINE, 

T  O  M  I  R  E. 

L  faut  attend-e  iciCélime  à  fon  paifagei 
De  fa  bouche ,  des  yeux ,  du  gefte ,  & 

^u  vifage , 
^oneecns  à  fuivre  en  tout  l'ordre  de 

Faîiman. 

MARINE. 

Que  ne  ferois-je  peint  pour  ce  bon  Mnfulnian  ? 
Sur  l'ardeur  de  mon  zèle ,  il  peut  compter,  Tomire  J 
Mais  de  notre  bonheur  achève  de  m'inftruire^ 
Le  frère  de  Carlos  vient  dVriver  ici , 
M'as-tu  dit ,  &  fon  oncle  eft  mort  ? 

T  O  iM  I  R  E. 

Oui,  Dieu  merci,'. 
Le  bon-homme  eft  défunt,  &  pour  longues  années 
Nous  allons  voir  b'ien-tôt  changer  nos  deftinées. 
Que  diable  l  pour  mourir  qu'eft-ce  qu'il  attendoit? 
Que  la  pefte  le  crève  en  quelqu'endrwt  qu'il  loit> 
Le  vieux  renard  qu'il  eft. 

MARINE. 

Ton  dépit  me  faguire  x 
Pourquoi  îe  maudis- tu? 
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T  O  M  I  R  E. 

Je  le  puis  bien  maudire,^ 
Si  quelques  mois  plutôt  ce  fmge  eût  trépaflé  , 
Mon  gros  diable  de  Turc  ne  m'eût  point  tant  rofle. 
Il  avoit  force  argent ,  &  le  trcre  en  apporte 
De  quoi  payer  trois  tpis  la  rançon  la  plus  forte. 
Carlos  l'a  de  ces  Turcs  très-amplement  inftruit. 
Et  puis  chez  Fatiman  il  l'a  d'abord  conduit  ; 
Et  je  ne  doute  point  ([ue  cette  conjoncture 
Ne  rende  leur  marché  fort  facile  à  conclure. 
Ainfi,  commz  tu  vois ,  il  ne  faut  plus  fonger 
•Qu'à  nous  bien  réjouir,  &  bien-tot déloger. 

MARINE. 
Célime  ne  vient  point ,  Tomire  ;  qyi  l'arrête  ? 

T  O  M  I  R  E. 

Tant-mleux^nous  en  aurons  un  plus  longtête-à-têtev 
Il  s'offre  rarement ,  tâchons  d'en  profiter. 
[Vois-tu  I  le  cœur  m'en  dit ,  &  je  t'en  veux  conter. 

MARINE. 
Toi  ?  Quelle  vifion  !  vraiment  l'audace  eft  belle , 
M'en  conter  ! 

T  O  M  I  R  E. 

Oui.  Comment!  Eft-ce  chofc  nouvelle  ? 
Avant  que  ta  maitreiTe  eût  eu  fon  fût  époux , 
Eft-ce  que  je  manquois  jamais  au  rendez-vous? 
Et  tandis  que  mon  maître  entretenoit  Julie, 
N'alloii-je  pas  les  foirs  dedans  la  galierie, 
Te  faire  bec  à  bec  mille  petits  rébus, 
Entrelacés  de  la....  Tu  ne  t'en  fouviens  plus  l 

MARINE. 
11  m'en  fouyient  que  trop  j  mais  depuis  fix  mois^ 
traître  l   ' 
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Que  nous  femmes  ici ,  que  m'as-tu  fait  paroître  ? 
Pour  me  faire  la  cour,  qu'as-tu  fait,  qu'as-tu  ditî 
Quelques  mots  en  paffant  par  manière  d'acquit» 
Quand  on  aime,  on  en  parle. 

T  O  M  I  R  E. 

En  étois  je  capable? 
Pavois  pour  direâieur  un  Turc  impitoyable  , 
Qui ,  depuis  le  matin  jufquà  minuit  formant. 
Querelle  à  lettre  \i]e ,  &  rofle  argent  comptant. 
Il  me  rouoit  de  coups  ;  &  ,  pour  ne  te  rien  feindre  y 
Je  n'a  vois  que  le  tems  qu'il  falloit  pour  me  plaindrg  ^ 
Et  je  ne  fçaçhe  rien.  Marine  ,  tout  de  bon. 
Si  contraire  à  l'amour  que  les  coups  de  bâton. 
Mais  ,  enfin ,  à  préfent  qu'un  ravon  d'cfpérance 
Nous  fiatte  ,  &  qu'on  nous  traite  avec  plus  d'iiîr 

dulgence  , 
Comme  jamais  pour  toi  mon  amour  n'a  cefTé ,. 
Je  veux  récompenfer  un  peu  le  temps  paffé , 
Et  folâtrer  un  peu  fur  nouveaux  frais.  Je  meure. 
Si  mon  cœur.... 

MARINE. 

Et  demain ,  peut-être ,  ou  dans  une  heure  ,^ 
Si  les  coups  de  bâton  furviennent  là-defTus, 
Tu  ne  me  diras  rien ,  ou  ne  m'aimeras  plus. 
Je  prétends  qu'un  amant,  en  pareille  aventure, 
Conferve  un  cœur  plus  tendre  en  une  peau  plim 

dure  ; 
Et  je  me  moque,  moi,  de  cet  amour  poltron , 
A  qui  la  peur  des  coups  fait  faire  le  plongeon^ 
Entends-tu  ? 

T  O  M  I  R  E. 

Cependant  (  à  regret  je  m'en  vante) 
Mon  amour  n  eu  point  ladre  &  la  peur  l'epouvantei 
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J'en  conviens:  c'eft  pour  p^oijfi  tu  veux,un  malheur  j 
Mais  j'ai  la  p^^au  fort  tendre,  aufli  bien  que  le  cœur» 
Enfin ,  pour  abréger  un  dilcours  qui  t'ennuie  , 
Et  te  taire  ma  cour ,  fçais-tu  bien  que  Julie 
M'a  tantôt  promis.... 

MARINE. 

Quoi^ 

T  O  M  I  R  E. 

Que  nous  ferions  unisv 

MARINE. 

11  vaudroit  mieux  pour  toi  que  je  l'eufle  promis. 

T  O  M  1  R  E. 

Chut ,  Célime  paroît. 

MARINE. 

Elle  parle  à  Zaïre. 
Écoutons ,  &  fongeons  à  ce  qu'il  nous  faut  dire. 


SCÈNE    IL 

CÈLIME,  ZAÏRE,  TOMIRE; 
MARINEy  dans  le  fond  du  théâtre» 

CÉLIME. 

ir  Our  le  départ  y  Zaïre ,  hé  bien  ?  tout  efl-il  prêt  \ 

ZAÏRE. 
Avant  que  de  partir  j'en  ai  vu  tout  l'apprit.. 
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G  É  L  I  M  E. 

As-tu  de  mes  tréfors  chargé  le  Capitaine? 

ZAÏRE. 
Ils  font  en  bonnes  mains,  n'en  foyez  point  enpeinej 

C  É  L  I  M  E. 

Et  Carlos  ? 

ZAÏRE.  i 

Avec  vous  il  s'apprête  à  partir.' 

C  É  L  I  M  E. 

Dis-moi,  fon  cœur  eft-il  touché  de  repentir? 
En  lui  parlant  de  moi,  l'as-tu  vu  fe  confondre  ? 

ZAÏRE. 

A  vos  defirs,  Madame  ,  il  m'a  paru  répondre; 

C  É  L  I  M  E. 

Je  viens  de  fa  promefTe  avenir  Fatiman, 

Qu'il  eft  temps  qu'il  réponde  à  mon  empreflementj 

Qu'avecque  fon  époux  je  veux  revoir  Julie. 

Pendant  que  i'e  fera  cette  cérémonie. 

Dans  les  cris ,  le  tumulte ,  &  l'ombre  de  la  nuit ,  _ 

Moi.  Dom  Carlos,  &  toi ,  nous  partirons  fans  bruit; 

Que  vois-je  ?  Quelle  fille  ici  s'offre  à  ma  vue  J 

ZAÏRE. 

Elle  eft  à  Julie. 

C  É  L  I  M  E. 

Ah!  m'auroit-elle  entendue? 
ZAÏRE. 
Je  ne  crois  pas ,  Madame  ;  elle  eft  trop  loin. 
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C  É  L  I  M  E. 

Voilà 
Le  valet  de  Carlos  aulîî  !  que  fais-tu  là  ? 

T  0,M  I  R  E. 

Sauf  ce  qui  vous  eft  dû ,  du  meilleur  de  mon  âme  l 
Je  ris  dans  mon  petit  particulier,  Madame. 

C  É  L  I  M  E. 
Quoi  ! 

T  O  M  1  R  E. 

Marine  eft  en  place  à  fe  défe^pérer  , 
Et  mon  petit  efprit  rit  de  la  voir  pleurer» 

C  É  L  I  M  E. 

Elle  pleure  ? 

MARINE. 

Oui ,  Madame. 

C  É  L  I  M  E. 
Hé  !  pourquoi  ?  Qu'eft-ce  à  dire  ? 

MARINE. 

Je  pleure  de  dépit  que  j'ai  de  le  voir  rire. 

C  Ê  L  I  M  E. 

Ces  contrariétés  que  vous  me  faites  voir, 
Ont  d'autres  fondesnens;  Scje  les  veux  fçavoir. 

T  O  M  I  R  E. 

Madame, à  dire  vrai,pour  moi,c'eft  que  mon  maître. 
Joyeux,  charmé, ravi,  tout  ce  qu'on fçauroit l'être. 
M'a  dit  que  nous  étions  tous  deux  sn  liberté. 
Que  rien  n'étoit  égal  à  fa  félicité; 
Et,  depuis  ce  moment,  je  ris  ( ne  vous  déplaife) 
A  gorge  déployée ,  &  ne  me  fens  pas  d'aife. 
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^  C  É  L  I  M  E,  bas  à  Zaïre: 

Za'ire ,  il  eft  enfin  fenfible  à  mes  ardeurs. 

(  A  Marine.  ) 
Et  toi,  parle,  quelle  eft  la  fource  de  tes  pleurs? 

MARINE. 

Un  chagrin  qui  ne  peut  finir  qu'avec  ma  vie  , 
Aux  vœux  de  Dom  Brufquin  Faîiman  rend  Julie  '^ 
Cet  hymen  renoué  produit  à  nos  regrets 
Une  fource  de  pleiirs  à  ne  tarir  jamais. 

C  É  L  I  M  E ,  bas  à  Zaïre. 
Quel  plaifir  de  pouvoir  tourmenter  fa  rivale  l 
Zaïre  ,  c'en  eft  un  pour  moi  que  rien  n'égale. 
Mais  qui  vous  fait  venir  dans  mon  appartement 
Donner  chacun  l'effor  à  fon  tempérament  l 

T  O  M  I  R  E. 

Mon  maître  dans  ces  lieux,  m'ordonne  de  l*attendrtf^ 
Pour  un  fait  d'importance  il  doit  venir  s'y  rendre  $ 
Il  m'a  recommandé  que  ceci  fut  fecret. 
Madame ,  vous  fçavez  comme  je  fuis  difcret  ; 
Ma  langue  eil  mor^e ,  &  j'ai  cadenacé  ma  bouchai 

C  É  L  I  M  E,  bas  à  Zaïre. 

Carlos  fe  rend ,  Zaïre ,  &  mon  amour  le  touche» 

MARINE. 

Et  moi ,  je  viens  ici ,  Madame ,  à  vos  genoux , 
Vous  prier  d'empêcher  que  ce  vilain  époux 
A  l'amour  de  Carlos  n'arrache  ma  maitreffe  ; 
Elle  mourroit  ;  ayeî  pitié  de  fa  tendrefle. 

C  É  L  I  M  E. 

De  cette  impertinence  ofez-vous  me  priera 
Moi  !  que  j'aide  Julie  à  fe  démarier  ? 
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Sortez,  à. mon  courroux  dérobez  votre  vie. 
Zaïre ,  en  ce  moment ,  que  mon  âme  eft  ravie  ! 

ZAÏRE. 

Tout  va  bien. 

I.  =5 

SCÈNE    I  I  ï. 

CÉLIME ,  FATIMAN,  ZAÏRE, 
TOM  IRE,  MARINE,  Turcs. 

F  A  T  I  M  A  N ,  montrant  Tomîre 
aux  Turcs. 

JL  E  voilà ,  que  l'on  le  mette  aux  fers,' 

•    CÉLIME, 
Dans  mon  appartement  ?  Devant  moi  ? 

ZAÏRE. 

Quel  revers  l 
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SCÈNE    IV. 
FJTIMAN,   CÉLIME  ,  Z  AlREl 

C  É  Ll  M  E,  bas. 

Huilas! 

F  A  T  I  M  A  N. 

Par  des  ingrats  je  fuis  tralû,  Madame  ; 
Malgré  tous  mes  bienfaits ,  pleins  d'une  noirceur 

d'âme. 
N'écoutant  qu'un  eforit  au  crime  abandonné. 
Par  un  endroit  fenfible  ils  m'ont  affalîiné. 

C  É  L  I  M  E  ,  bas. 
Me  voilà  découverte  ;  ô  rigueur  inhumaine! 

F  A  T  I  M  A  N. 

Mais  Carlos  le  premier  en  va  porter  la  peine  l 
Sous  !es  tourmens  divers  que  j'ai  fait  préparer; 
Venez  le  voir ,  Madame ,  à  vos  yeux  expuer. 
Suivez-  moi. 

C  É  L  I  xM  E. 
Jufte  ciel  ! 

F  A  T  I  M  A  N. 

Vous  femblez  chancelinte  ! 
Venez  le  voir  mourir. 

C  É  L  I  M  E. 

De  fon  crime  ignorante, 
^e  cherche  en  mon  efprit^  confus ,  embarraifé. 
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Par  quel  endroit  il  peut  vous  avoir  oftenfé. 

F  A  T  1  M  A  N. 

Ce  feul  témoin  fufEt  pour  convaincre  votre  âme  ; 
lOn  l'a  trouvé  iaifi  de  ce  cofFret ,  Madame. 

C  É  L  I  M  E. 
Hé  bien  ? 

♦    F  A  T  I  M  A  N, 

Ces  diamans ,  entre  Tes  mains  tombés,' 
Prouvent  qu'il  vous  les  a  fûrement  dérobés. 

C  É  L  I  M  E. 

Lui ,  dérobés  ! 

F  A  T  I  M  A  N. 

Comment  puis-je  ne  le  pas  croire  ? 
Prendrois-je  des  ioupçons  honteux  à  votre  gloire  } 
Les  anroit-il  reçus  de  votre  maiij .-'  Parlez. 

C  É  L  I  M  E. 

iVousi  a-t-il  confefle  qu'il  les  avoit  volés? 

F  A  T  I  M  A  N. 

De  frivoles  raifons  il  vouloit  fe  défendre  ; 

Mais  mon  jufte  courroux  n'a  pas  voulu  l'entendre. 

C  É  L  I  M  E. 

Zaïre,  ce  que  c'eft  que  d'être  malheureux! 
tjn  homme  qui  le  trouve  en  cet  état  affreux, 
Eft  foupçonné  de  tout ,  tout  ce  qu'il  fait  offenfe  ; 
On  le  croit  criminel ,  même  dans  l'innocence. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Qu'entehdez-vous  par-là  î 
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C  É  L  I  M  E. 

(j4  Zaïre.  )  Dom  Carlos  en  fait  foi. 

Tu  fçais  que  cef  bijoux  lui  font  donnés  par  moi. 

ZAÏRE. 

Oui,  Madame. 

F  A  t  I  M  A  N. 

JQ  les  tient  de  vous  ?  Qu'ôfez-vous  dira  ? 

G  É  L  l  M  E. 

Et  tu  n^ignores  pas  à  quel  deflein,  Zaïre  ? 

ZAÏRE 

Non,  Madame. 

C  É  L  I  M  E. 

Et  tu  vois  comment  il  eft  traité  ? 

F  A  T  I  M  A  N. 

Madame  ,  où  pouffez-vous  ma  curiofité  ? 

De  ce  deflein,  de  grâce ,  expliquez  la  manœuvre- 

C  É  L  I  M  E. 

Voyant  ces  diamans  aflez  mal  mis  en  œuvre. 
Délirant  les  voir  mieux ,  de  Carlos  j'ai  fait  choix 
Pour  les  porter  à  ce  lapidaire  François , 
Qui  de  tout  vot  e  Alger  s'eil  attiré  l'eftime. 
Il  eft  de  les  amis,  Seigneur  :  voilà  fon  crime, 

F  A  T  I  M  A  N. 

Mais  pourquoi  le  vouloir  charger  de  cet  emploi  ? 
Yous  pouvez  vous  fervir  de  vos  gens  ou  de  moi. 

C  É  L  I  M  E. 

Me  fervant  de  mes  gens  on  auroit  pu  l'apprendre; 
Et, ;s  Y0H5  l'avoûrai ,  je  voulois  vous  iWprendre, 
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F  A  T  I  M  A  N. 

Vous  vouliez  me  furprendre,&  vous  m'avezfurpris: 
Mais  bien-tôt  vos  bontés  en  recevront  le  prix. 
Dans  un  moment  Carlos  jiUoit  cefler  de  vivre  : 
Mais,  étant  innocent  ;  courez,  qu'on  le  délivre. 

C  É  L  I  M  E. 

Ayant  prefque  caufé  moi-même  fon  trépas , 
J'y  veux  moi-même  aller,  &  reviens  fur  mes  pas. 


SCÈNE    V. 
FJTIM  AN  y  fuite. 

F  A  T  I  M  A  N. 

PLus  loin  &  plus  long-temps  peut-on  pouflei 
l'audace  ? 
Maib  je  ferai  vengé ,  tout  va  changer  de  face  : 
Elle  va  recevoir  le  prix  de  fa  noirceur, 
Et  d'avance  déjà  j'en  goû  e  la  douceur. 
Dom  B  ufquin  vieni,  les  cris  le  font  aflez  connoître. 
Écoutons  fes  difcours,  avant  que  de  paroîtrç. 


SCÈNE 
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SCÈNE    VI. 

D.  BRUSQUIN,  STAMORAT,  fuite. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

MEflieurs ,  que  faites- vous  ?  je  fuis  prêt  à  flgner. 
L'heure  n'efl  pas  fonnée. 

S  T  A  M  O  R  A  T. 

Elle  vient  de  fbnner. 
Et  c'eft  ta  faute ,  au-lieu  d'aller  au  néceflaire. 
Tu  veux  moralifer ,  où  tu  ne  fais  que  braire. 
Tu  crois  qu'on  foit  payé  pour  t'entendre  crier  ; 
Je  te  l'ai  déjà  dit  vingt  fois ,  point  de  quartier. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Hé  !  de  grâce,  Monfieur,  en  pareille  matière , 
Un  moment  plus  ou  moins  ne  fait  rien  à  l'aîtaire. 
Au  nom  de  Belzébut  votre  digne  patron , 
Voyez  Fatiman ,  vous,  ou  votre  compagnon; 
Dites-lui  que ,  fournis  à  la  loi  qu'il  m'impofe  , 
Je  lui  donne  ma  femme  à  bail  emphitéofe; 
Et  que ,  s'il  veut  du  fang,  je  fignerai  du  mien. 
Que  de  cent  ans  &  plus  je  ne  demande  rien. 

S  T  A  M  O  R  A  T. 

Il  n'eft  plus  tems,  te  dis-je,  &  l'heure  eft  expirée  j 
Notre  ordre  eft  pofitif  &  ta  prière  ufée. 
Il  ne  revient  jamais ,  quand  il  a  décidé. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Ah!  fhien  d'honneur,pourquoi  m'as-tu  tant  obfédé  ? 
fiâontj.  Tome  /,  M 
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N'importe  ;  par  pitié  des  peines  que  j'endure. 
Parlez  à  Fatiman ,  allez ,  je  vous  conjure  , 
Dites-lui  que  d'abord  j'avois  pris  mon  parti. 

S  T  A  M  O  R  A  T. 

Nç  verra-t-il  pas  bien  que  nous  aurons  meijti  ? 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

N'importe  ;  donnez-pioi  cette  dernière  joie. 

S  T  A  M  O  R  A  T, 
I!  va  me  renvoyer. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Hé  bien ,  s'il  vous  renvoie , 
Vous  ferez  lors  de  moi  tout  ce  qu'il  vous  plaira^ 

(  A  part.  ) 
Voyons  de  quel  feccurs  mon  argent  me  fera. 

(  Haut.  ) 
Tenez ,  prenez  ceci  pour  vous  donner  courage. 

STAMORAT. 
Attendez ,  je  vais  voir  ;  ftiAÎs,  s'il  yient ,  foyez  fage. 

SCÈNE     VII. 

D.  B  RUS  qui  N,  flûte  de  Turcs. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

HÉlas  !  à  mes  dépens  je  connois,  mais  trop  tard, 
Qu'un  homme  eft  un  grand  fot ,  quand  un 
coup  du  hazard 
Le  défait  d'une  femme  un  peu  coquette  &  belle  ^ 
D'aller  pafler  les  mers  pour  courir  après  elle. 
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Ah  !  que  je  vols  par-tout  de  gens  mal  fatisfalts , 
Qui  rendroient  grâce  au  ciel  d'en  erre  ainii  défaits  ! 
Quelqu'un  vient,  je  crains  fort,  &  je  ne  m'en 

puis  taire , 
Que  mon  retardement  ne  m'ait  fait  quelqu'afFaire. 


SCÈNE    V  I  I  L 

D..  BRUS  qui  N  ,    F  ATI  M  AN, 
STAMORAT,{mte. 

S  T'A  M  O  RAT,  à  Faùm^n. 
1  L  eft  prêt  à  figner  tout  ce  que  l'on  voudra. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 
Me  voilà.  Je  ferai  tout  ce  qu'il  vous  plaira. 
Et  lignerai  plutôt  que  vous  mettre  en  colère  " 
Pour  moi,pour  mon  ayeul  &  pour  défont  mon  père 
Que  nous  avons  été  des  fots  de  père  en  fils  * 

Et  même ,  fi  l'on  veut,  pour  tous  mes  bons'amis. 
Je  laille  le  champ  libre  à  qui  voudra  m'en  croire. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Ceft quelque  chofe.  Mais,  fi  j'ai  bonne  mémoire. 
Je  ne  t  avois  donné ,  pour  régler  ton  départ , 
Qu  une  heure    &  ce  choix  vient,  ce  me  femble  , 
un  peu  tard. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

C'eft  que  j'ai  quelque  temps  ,  parlant  de  votre 

flamme , 
Entretenu  vos  gens  du  bonheur  de  ma  femm- 
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Du  plaifir  que  j'avois  à  vous  trouver  d'humeuf 
De  vouloir  coi^fentlr....  de  me  faire  1  honneur 
D'en  recevoir  tantôt ,  fans  qu  elle  y  foit  forcée  ,^ 
ÇequVlle...llsm'écoutoient,&l'heure  s  eftpaffeç. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Ainfi ,  tu  figneras  ce  qui  t'eft  ordonné  ? 
D.    B  R  U  S  Q  U  ï  N. 
Qu'on  me  faffe  partir,  je  donne  un  blanc  figné; 

F  A  T  I  M  A  N. 
Outre  ce  blanc  figné ,  ton  amitié  t'engage 
A  payer ,  fans  chagrin  ,  les  frais  du  manage, 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 
Si  j'en  ai ,  je  fçaurai  ne  le  point  faire  voir. 

F  A  T  1  M  A  N. 
Oue  tu  feras  préfent  à  leurs  noces  ce  folr  ;         ^ 
Et^u'à  table  auprès  d'eux  tes  difcours  ordmaires.., 

D,    B  R  U  S  Q  U  I  N, 
pour  cela  décomptez. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Décomptez!  aux  galèresj 

D.    B  R  U  S  Q  U  1  N. 

Ouartier,Meffieurs,s'ilfaivtcelapout.m'enfauvei 
H  bo  'i  eur  fanté  ,  quand  j'en  devras  cr  ver. 
\l  vous  en  laifferai  poffedeur  fort  tranquille. 
F  A  T  1  M  A  N. 

Tomme  pour  ton  repos  cet  hymen  eft  utile, 
EtTue  l'éLux,  enfin ,  que  je  lu  veux  donner, 
f;uWr%uelquepeme  à  fe  déterminer, 
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A  moins  que  ton  aveu  ne  féconde  fa  flamme , 
Il  faudra  le  prier  d'avoir  foin  de  ta  femme; 
Et  de  la  recevoir  de  ta  main,  autrement.,., 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Ah!  faites-moi  crédit  d'un  fi  fct  compliment. 
De  quel  air  voulez-vous  que ,  pour  le  fatisfaire..,; 

F  A  T  I  M  A  N. 

Quoi  !  cela  te  fait  peine  ? 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Oui ,  fans  doute. 

F  A  T  I  M  A  N. 

En  galère. 
Allez,  c'eft  trop  vouloir  marchander  avec  moi. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Je  fuis  foumis  à  tout ,  &  vous  donne  ma  foi 
De  faire  exaftement  fur  chaque  circonflance , 
Ce  qu'on  exigera  de  mon  obéifîance. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Qu'on  lui  fafTe  figner  tout  ce  qu'il  me  promet» 


Miij 


'VO     t^  MARI  SANS  F  EMUE  ^ 


SCÈNE     IX. 

FATIM AN,  JULIE,  D.  BRUSQUIN, 
STA  MORAT,  fuite. 

F  A  T  I  M  A  N. 

VEnez  remercier  Dom  Brufquin ,  s'il  vous  plaît , 
Belle  Julie.  Enfin ,  d'une  indulgence  extrême  ; 
Il  renonce  à  les  droits,  &  vous  rend  à  vous-même. 

JULIE. 

En  faifant  cet  efFort  fur  fon  cœur  aujourd'hui, 
il  fait  beaucoup  pour  moi;  maisencor  plus  pour  lui. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Oui ,  c'eft  beaucoup  pour  moi  que  d'abaiffer  mon 

âme 
A  figner  le  contrat  du  mari  de  ma  femme  : 
Quelhonteux  perfonnage  on  me  fait  jouer  là  ! 

F  A  T  I  M  A  N. 

le  t'entends  murmurer ,  que  veut  dire  cela  ? 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Non  :  j'ai  figné ,  tout  eft  à  vos  ordres  conforme , 
Jamais  homme  ne  fut  fot  en  meilleure  forme. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Maintenant  qu'à  mes  vœux  tu  veux  bien  confentir , 

Je  vais ,  pour  t'obliger ,  &  te  faire  partir , 

Te  faire  voir  l'époux  que  je  donne  à  ta  femme. 


COMÉDIE.  o.yi 

D.     B  R  U  S  Q  U  1  N. 

Comment  !  ce  n'eft  pas  vous  ? 

F  A  T  I  M  A  N. 

Non ,  fans  doute  ;  & ,  fa  flamme 
N'ayant  pu  fe  cacher ,  fon  cœur  s'eft  déclaré 
En  faveur  de  celui  qu'elle  t'a  préféré  : 
Et ,  touché  d'une  ardeur  fi  tendre  &  fi  fidelle, 
J'ai  voulu  les  unir  par  amitié  pour  elle. 

D.     B  R  U  S  Q  U  I  N. 

J'entends  bien  ;  & ,  pour  prix  d'une  telle  faveur. 
Vous  ne  Vous  réfervez  que  le  droit  du  feigneur. 
Mon  front  ell  à  l'enchère ,  &  ma  fenime  au  pillage. 

SCÈNE     X. 

FATIMAN ,  D.  BRUSQUIN^ 
CÉLIME,  CARLOS,  JULIE^ 
MARINE,  TOMIRE,  &c. 

C  É  L  I  M  E. 

IL  efl  temps  déformais  d'achever  votre  ouvrage ,' 
Pour  le  voir  accomplir  je  ramène  Carlos. 
A  tant  d''infortunés  afTurez  le  repos , 
Qu'il  foit  libre ,  rendez  un  époux  à  Julie  > 
Et  qu'ils  prennent  congé  tous  de  la  compagnie. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Ainfi  dit,  ainfi  fait.  Julie,  approchez-vous; 

Miy 
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Recevez  de  ma  main  Garlos  pour«votre  époux» 

C  É  L  I  M  E. 
Quoi ,  Carlos  !  eft-ce  ainfi  que  mes  ordres.... 

F  A  T  I  M  A  N. 

Perfide! 

De  Todieux  amour  qm  vous  charme  &  vous  guide 
Grâce  à  mes  bons  deftins ,  le  projet  m'efl  connue 
Mais  de  vous  en  punir  le  moment  eft  venu. 
Ingrate  !  rougilTez. 

C  É  L  I  M  E. 

O  ciel  !  je  fuis  trahie, 
F  A  T  I  M  A  N. 
Qui  vous  portoit,  cruelle  !  à  cette  perfidie? 

C  É  L  I  M  E. 
Peux-tu  le  demander  ?  Je  l'aimois,  je  te  hais. 
Après  mon  procédé ,  contre  tous  mes  fouhaits  , 
D'être  unie  à  Carlos  je  n'ai  plus  l'efpérance  ; 
Mais  ne  crois  pas  me  voir  briguer  ton  alliance. 
Je  vais  fortir  d'Alger  pour  ne  te  voir  jamais. 

F  A  T  I  M  A  N. 

Non  :  devant  le  Divan ,  inftruit  de  vos  forfaits^ 
Il  faut  qu'auparavant  vous  foyez  confondue. 
Qu'on  l'ôte  de  ces  lieux,  elle  bleffe  ma  vue. 

C  É  L  I  M  E. 

Ils  blçflent  tous  la  mienne,  Mons,  fortons  d'ici; 


COMÉDIE. 


SCÈNE     DERNIÈRE. 

FATIMAN,  JULIE,  CARLOS^ 
STAMORAT,  MARINE, 
TOMIRE  y  D.  ERUSQUIN,  fuite. 

CARLOS. 
ij  Eigneur ,  en  favexir.... 

F  A  T  I  M  A  N. 

Non  ;  n'ayez  aucun  fbuci. 
Après  tous  les  travaux  d'une  longue  confiance  , 
Venez  de  votre  amour  cue:':!lr  îa  récompenfe. 
Voii  êtes  à  Carlos ,  &:  Julie  eit  à  tous, 
Dom  Brufquin  y  confent. 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Quoi  '.  c'cft-là  cet  époux  ? 

F  A  T  I  iM  A  N. 

Oui ,  c'eft  lui  qui ,  charmé  des  beaux  yeux  de  Juîie, 
L'enleva  de  tes  bras;  c'eft  lui  qu'en  Barbarie 
L'amour ,  peur  te  i'ôter ,  fit  efclave  ;  &  c'eft  lui 
Qu'on  va  faire  à  tes  yeux  fon  époux  aujourd'hui, 

D.    B  R  U  S  Q  U  I  N. 

Quoi  ;  c'eft-là  le  Paris  de  cette  belle  Hélène  ? 

JULIE. 

On  me  livra  fans  peine  à  l'objet  de  ma  haîne  ; 

Mv 
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Il  vous  plut  de  fouffrir  qu'on  en  ufat  ainfi  ; 

On  vous  force  à  me  rendre  ,  &  je  le  fouiFre  aufîi. 

ON    CHANTE. 

O  Giornata 

FoTtunata  ï 
Jiinp-aii^iar  Mahometa, 
Mi  donar  la  libenà 
Di  tornar  in  patria, 

Allegria  ! 

Ha  ,  hà,  hà ,  kà  j  hà ,  hà,  hà,  hây  hà, 
Hà  y  hà^  hà  ,  hà,  hâ ,  hà ,  hà ,  hâ ,  hà ,  hà^ 
Mi  rompir  catena. , 
Ti  donar fernina. 

Allegria  ! 
Hà,  hà,  &c.  Libéria  l 
Voglio  cafciar  d'arnarvaga  ùeltà. 
L' amore  fa  penar  , 
E  tropo  fofpirar. 
La  crudeltà, 
Libtnà,  libenà!  &c. 

Air  pour  les  Turcs. 

O  le  bon  pays  que  la  Turquie  y 

Si  Von  y  buvoit  du  vin  ! 
Si-tôt  qu  une  femme  ennuie  , 
Sans  autre  cérémonie  , 

On  la  donne  à  [on  voijin» 
O  le  bon  y  &c. 

S'il  ne  fallait  que  paffer  la  mer  , 

Etfe  rendre  en  Alger , 
Peur  rompre  unmariag  e  ; 
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Plus  de  la  moitié  des  maris 

Qui  font  aujourd'hui  dans  Paris  ^ 

Feraient  dès  demain  le  voyage» 

D.  BRUSQUIN,  après  qu'on  a  dan/e. 

Hélas  !  tous  mes  amis ,  fe  moquant  de  ma  flamme,' 
Ne  m'appelleront  plus  que  le  mari  fans  femme  ; 
Mais  que  ferois-]e ,  enfin?  il  faut  s'en  confoler. 
Bien  des  gens  que  je  vois  voudroient  me  refr 
fembler. 

On  prend  ici  le  même  divertijfement, 
FIN. 


M  vj 


THRASIBULE, 

TRAGI-COMÉDIE. 


ACTEURS. 

D  I  O  M  È  D  E. 

THRASIBULE. 

E  L  P I D  I  E ,  mère  de  Thrafibule. 

THÉBALDE. 

ARISTIDE,  fille  de  Thébalde. 

À  T  H  I  S, capitaine  des  gardes. 

C  L  É  O  N  E ,  confidente  d'Elpidie. 

SUITE. 


Ta  Sàne  efi  dans  Syracufe, 


THRASIBULE, 


TRAGI-COMÉDIE. 


ACTE     I. 

>CÈNE    PREMIÈRE. 

THRASIBULE,  THÈBALDÉ. 

THRASIBULE. 

É  bien  !  Thébalde  ;  enfin ,  faut-il  que 

la  contrainte 
Réduite  infolemment  mes  efforts  à  la 
_      feinte  ? 
Jn  tyr  .11  aua-t-il,  pour  monter  à  mon  rang, 
mpunément  tari  la  fource  de  mon  fang  ? 
r'Ion  père  maflacré  ,  ma  puifTance  ravie  , 
)oi vent-Us  me  réduire  à  lui  laifler  la  vie  ? 


a8o  THRASÎBULE, 

Et ,  forçant  aujourd'hui  ma  main  à  l'épargner^ 
Faut-il  que  je  paroifle  indigne  de  régner  ? 

THÉBALDE. 

Non ,  Seigneur  ;  le  tyran  qui  règne  en  votre  place 
Doit  fentir  les  effets  de  votre  noble  audace  : 
Gardez,  pour  l'en  punir,  cesboiiillansmouvemens» 
Mais,  encore  une  fois  , attendez  tout  du  temps. 
Le  tyran  eft  trop  fort  ;  courir  à  force  ouverte 
A  venger  votre  fang,  c'eft  chercher  votre  perte. 
Continuez ,  Seigneur ,  de  faire  l'infenfé. 
Depuis  qu'il  s'eit  couvert  du  fang  qu'il  a  verfé , 
Il  croit  que  votre  efprit ,  frappé  d'un  tel  outrage  , 
De  la  raifon  qu'il  eut  ne  fait  aucun  ufage  : 
Que  le  premier  forfait  que  fon  bras  a  commis , 
Coûta  la  vie  au  père,  &.  la  raifon  au  fils  ; 
Et  vous  fçavez  enfin ,  par  cette  rude  atteinte , 
Que  vous  devez ,  Seigneur,  vos  jours  à  votre  feinte. 
Pour  le  voir  hors  du  trône  ,  &  vous  y  voir  monté. 
Continuez.... 

THRASIBULE. 

O  dieux  !  quelle  néceffité  ! 
Q«'un  grand  cœur  éft  frappé  d'une  fenfible  atteinte. 
Alors  que  fon  malheur  le  réduit  à  la  feinte  l 

THÉBALDE. 

Rejettez  les  appas  d'un  fcrupule  fi  vain  ; 
Le  ciel,  contre  un  tyran,  demande  votre  maiirr 
Servez-vous  des  moyens  aue  fa  bonté  vous  donne 
Lorfqu'il  faut  racheter  l'éclat  d'une  couronne  , 
Et  voir  par  fes  efforts  un  tyran  abattu , 
C'eft  être  criminel  qu'avoir  trop  de  vertu. 
Vous  vous  devez ,  Seigneur ,  cette  illuftre  viftime 
Épargner  un  tyran,  c'eft  partager  fon  crime  ; 
Ce  monftre  qui ,  bravant  les  hommes  &  les  dieux 
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Couronne  hautement  fon  forfait  à  nos  yeux, 
Ne  feroit  pas  puni,  fi  la  valeur  d'un  autre 
Ulurpoit  aujourd'hui  cet  effort  fur  la  vôtre. 
Vous  devez  compte  aux  dieux  du  fang  qu'il  a  verfé; 
Son  forfait ,  fans  fa  mort ,  ne  peut  être  effacé. 
Un  Roi,  comme  les  Dieux,  peut  lancer  le  tonnerre, 
Réfervez  vos  efforts  pour  en  purger  la  terre  ; 
Et  la  foudre  qui  met  les  raonftres  aux  abois , 
Doit  partir  de  leurs  mains  ou  de  celle  des  Rois. 

THRASIBULE. 

Mon  retour  d'Agrigente,  après  deux  ans  d'ahfence, 
N'eff-ilpointjpour me  perdre,une  belle  apparence? 
Car  tu  fçais  que  dès-lors  que  le  tyran  fut  Roi , 
Pour  fervir  fa  fureur ,  on  s'afTura  de  moi , 
Et  qu'un  trouble  affefté  me  confervant  la  vie  , 
Le  foin  de  m'éloigner  fçut  borner  fon  envie» 
Son  deffein 

THÉBALDE. 

Non ,  Seigneur  :  j'ai  caufé  ce  retour  j 
Le  tyran  craint  trop  peu  pour  vous  ôter  le  jour  : 
Fe  l'ai  perfuadé  que  dans  ces  lieux  fa  haine 
Vous  feroit  obferver  avecque  moins  de  peine , 
Et  qu'ici  fa  fureur,  fa  crainte  ou  fon  couitoux. 
Avec  moins  de  péril,  s'affureroient  de  vous. 
Depuis  la  mort  du  Roi ,  voyant  la  tyrannie 
Forcer  tous  vos  fujets  à  la  rendre  impunie , 
Foible  contre  un  tyran ,  je  me  joignis  à  lui  ; 
Ne  pouvant  l'accabler  je  me  fis  fon  appui. 
Pour  éblouir  fa  rage  &  ménager  fa  perte  ; 
Et  tant  que  je  n'ai  pu  le  perdre  à  force  ouverte. 
Tant  de  foins  affectés  ont  fignalé  ma  foi , 
Qu'à  peine  fes  foupçons  pourroient  tomber  fur  moi# 
Le  frère  du  tyran ,  jaloux  de  rna  puiffance , 
Ne  fouffre  ma  fiaveur  qu'avecque  répugnancei 
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Mais  j'ai  féduit  pour  vous  le  Gouverneur  du  fort^ 
Des  chefs  &  des  foldats  fécondent  notre  eftbrt. 
Outre  que  ,  fi  c'eft  peu  dé  ce  que  je  hazarde  , 
Moi-même ,  s'il  le  faut ,  je  féduirai  fa  garde  i 
Et  fur ,  pour  l'immoler ,  d'un  paflage  fecret , 
U  recevra  de  vous  le  prix  de  fon  forfait. 

THRASIBULE. 

Que  ne  te  dois-je  point? 

THÉBALDE. 

Mais  le  tyran  s'avance. 
De  peur  de  vous  trahir,  évitez  fa  préfencCr 


SCÈNE    IL 

DIOMÈDE,  THÉBALDE,  (mie. 

THÉBALDE. 

O  Eigneur ,  Tort  a  conduit  Thrafibule  en  ces  lieux. 

D  I  O  M  È  D  E. 
Toujours  également  tranfporté,  furieux? 

THÉBALDE. 

Oui ,  Seigneur  ;  fon  malheur ,  qui  lui  fauve  la  vk , 
«Demande  beaucoup  plus  de  pitié  que  d'envie  : 
Il  femble  que  le  ciel ,  pour  vous  faire  régner , 
N'oppofe  à  vos  vertus  qu'un  Prince  à  dédaigner, 

D  I  O  M  È  D  E. 

|Ce  Prince  efl  à  mes  yeux  une  importune  image , 
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Et  m'expofer  aux  flens  c'efl  irriter  fa  rage  : 
Car  tu  fçais  que  ,  psrti  pour  combattre  Dimas, 
Ma  prodigalité  corrompit  Tes  foldats  ; 
Que  ,  par  l'ordre  du  Roi  commandant  fon  armée  l 
Son  innocence  fut  par  mon  crime  opprimée  ; 
Que,  lorfque  pour  me  joindre  il  s'approcha  de  moi , 
L'ayant  fait  maflacrer ,  je  fus  proclamé  roi; 
Et  que  ,  la  force  en  main ,  entrant  dans  Syracufe  , 
La  vieillelTe  du  Roi  fut  toute  mon  excufe. 
Mais  ,  malgré  mon  pouvoir ,  je  ne  puis  m'empêcher 
De  blâmer  la  douceur  où  je  devrois  pencher. 
Pour  adoucir  le  peuple  &  calmer  le  murmure, 
Où  du  Prince  troublé  l'a  fçu  porter  l'injure , 
Pai  voulu  qu'en  ces  lieux  il  refpirât  le  jour, 
Non  que  pour  le  fauver  je  foufire  fon  retour. 
Mais  pour  m'en  aflurer  ;  je  veux  que  l'apparence 
Ne  puide  m'accufer  d'aucune  violence  ; 
Laiffer  le  Prince  libre ,  &  ne  me  réferver 
Que  l'efpoir  &  le  foin  de  le  faire  obferver. 
Feindre  de  le  laiffer  de  fon  deftin  arbitre. 
De  refpefter  en  lui  fa  naiffancc  &  fon  titre  ; 
Cependant  qu'en  fecret  pour  le  faire  périr,,.; 

THÉBALDE. 

Ah!  gardez-vous.  Seigneur,  de  le  faire  mourir. 
Le  peuple,de  fon  trouble  ayant  eu  peu  de  marques, 
Croiroit  avoir  perdu  le  plus  grand  des  Monarques, 
Bien  loin  de  voir  fon  cœur  fuccomber  à  vos  coups  ; 
Les  Dieux  ne  l'ont  rendu  fi  différent  de  vous , 
Qu'afin  que  cet  état,  dans  fon  extravagance. 
Pût  de  vous  &  de  lui  faire  la  différence. 
Seigneur,  fa  vie  importe  à  votre  fureté. 
Oppofez  vos  clartés  à  fa  ftupidité  ; 
Sa  chute  à  fes  fujets  paroiffant  légitime , 
Il  aura  leur  mépris ,  vous  aurez  leur  eftime. 
Pour  rendre  un  Roi  l'obj  et  d'un  amour  peu  commun. 
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Offrez-en  toujours  deux ,  afin  qu'il  n'en  ait  qu'un 5 
Afin  que  cet  Etat ,  ayant  changé  de  maître , 
Dife  qu'un  fils  de  Roi  fijt  indigne  de  l'être  ; 
Et  que  tous  fes  fiijets,  obligés  d'obéir, 
Rendent  grâces  aux  Dieux  de  vous  le  voir  trahir, 

D  1  O  M  È  D  E. 

Ah  !  depuis  que  le  fang  d'un  Prince  légitime 
Fut  d'un  trône  ufurpé  la  première  viftime  , 
Il  faut,  pour  afTurer  fa  puifTance  &  fes  jours,' 
Tarir  du  fang  royal  &  la  fource  &  le  cours. 
Les  tyrans  teints  de  fang,  devenant  redoutables  ^ 
Ne  peuvent  l'épargner  fans  fe  rendre  coupables  î 
Et  le  ciel ,  indigné  de  leurs  premiers  forfaits  , 
S'ils  ne  l'ont  tout  verfé ,  ne  les  abfout  jamais. 

THÉBALDE. 

Plutôt  qu'à  fon  trépas  le  peuple  s'intérefTe, 
Donnez,  Seigneur,  donnez  fes  jours  àfafoibleïïe: 
Le  fceptre  teint  d'un  fang  qui  n'étoit  point  fufpeft. 
Imprime  trop  d'horreur  &  trop  peu  de  refpeâ: 
Et  quand  le  crime  acq'jiert  la  grandeur  fouveraine, 
Moins  la  couronne  coûte  &  plus  eft  certaine. 
Pour  un  cœur  qui  fuccombe  à  l'ardeur  de  régner  , 
Tout  ce  qu'il  ne  craint  point  doit  être  à  dédaigner. 
Les  cœurs  ambitieux  ne  commettent  de  crimes. 
Que  ceux  de  s'immoler  fans  befoin  de  vitHmes  : 
Ainfi  ,  quand  trop  d'ardeur  demande  fon  trépas. 
Ce  cœur  l'en  doit  fauver  ,  puifqu'il  ne  le  craint  pas. 

D  I  O  M  È  D  E. 

Hé  !  qui  me  répondra  que  ce  bonheur  extrême 
Des  Dieux ,  pour  le  venger ,  n'eft  point  un  fba-; 

tagême  ? 
Peut-être  que  les  Dieux  ne  l'ont  rendu  troublé 
^u'afin  qu'aigri  du  coup  dont  il  eft  accablé. 
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Il  méprife  un  péril  dont  un  autre ,  en  fa  place , 
Formeroit  un  obftacle  à  Ton  illuftre  audace. 
Quiconque  a  fur  le  crime  aftermi  fa  grandeur , 
Doit  tenir  pour  fufpeft  l'excès  de  fon  bonheur. 
Un  cœur  que  les  forfaits  ont  rendu  redoutable  , 
Doit  prévenir  le  coup  ,  de  peur  qu'il  ne  l'accable; 
Et ,  quelquegrand  fucçès  qui  réponde  à  nos  vœux, 
Ç'eft  foibleffé  aux  tyrans  de  fe  fier  aux  dieux. 

THÉBALDE. 

Mais,Seigneur,fi  pour  vous  leur  faveur  eft  fufpeéle. 
Si  vous  verfez  un  fang  qu'ils  veulent  qu'oa  refpeâe. 
Qui ,  foible  contre  vous..., 

D  I  O  M  È  D  E. 

Je  pourrois  l'épargner  ^ 
Et  ne  rien  voir  en  lui  qu'un  bras  à  décka'gner , 
51  ce  fils  ne  fervoit,  contre  ma  tyrannie, 
A  foutenir  l'orgueil  de  l'ingrate  Elpidie  ; 
Qui ,  fondant  iùr  ce  fils  un  efpoir  glorieux, 
Abufe  infolemment  de  ma  grâce  à  mes  yeux, 
Et  pour  qui  monpouyoir,,..  Mais  jç  la  y  ois  paroitrç. 


a86  THRASIBULE, 


SCÈNE    III. 

D  I  O  M  È  D  E  ,   E  L  P  1  D  I  E, 
THÉBALDE,  fuite. 

D  I  O  M  È  D  E. 

V  Ous  vouliez  m'éviter  ? 

E  L  P  I  D  I  E. 

Vous  l'avez  pu  connoître. 
D  I  O  M  È  D  E. 
Pour  vaincre  vos  mépris  tous  mes  foins  fuperflus... 

E  L  P  I  D  I  E. 
Votre  bonheur  eft  grand ,  je  ne  puis  rien  de  plus. 

D  I  O  M  È  D  E. 
Madame ,  le  mépris  powjes  Rois  eft  un  crime. 

E  L  P  I  D  I  E. 
Oui  ;  mais  pour  les  tyrans  il  eft  trop  légitime. 

D  I  O  M  È  D  E. 

Mon  cœur  dont  les  refpeéis  pour  unft  digne  objet.,; 

E  L  P  I  D  I    E 
C'eft  qu'étant  mon  tyran ,  il  eft  né  mon  fujet. 
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D  I  O  M  È  D  E. 

En  vain  un  foibîe  appas  féduit  votre  colère  ; 
rous  ces  noms  de  tyran  ne  font  qu'une  chimère; 
Le  diadème  eft  tait  pour  les  ambitieux  ; 
Les  dieux  n'offrent  d'objet  que  le  trône  à  leurs  yeux. 
Des  dieux ,  pour  y  monter ,  nous  donnant  un  même 

être, 
if  deftinent  fans  choix  celui  qui  s'en  rend  maître. 
Jn  grand  cœur,  pour  régner,  ne  doit  rien  épargner, 
Et  les  fceptres  font  faits  pour  qui  peut  les  gagner, 

E  L  P  I  D  I  E. 

3ui,  quand  avec  le  fang  la  vertu  le  rend  digne 

De  fe  voir  honoré  de  cet  éclat  infigne  : 

>Iais  lorfque  par  la  mort  d'un  légitime  Roi.... 

P  I  O  M  È  D  E. 

Sf  e  me  reprochez  plus  que  j'ai  ^ahi  ma  foi  ; 
Celui  dont  la  valeur  acquiert  une  ^couronne , 
Eli:  Roi  comme  les  Rois  à  qui  le  fang  la  donne; 
V^otre  époux  ,  qui  du  fang  eut  le  titre  de  Roi , 
L'ayant  eu  fans  efforts ,  le  fut  bien  moins  que  moi; 
Fe  devois  par  fon  fang  effacer  fa  mémoire , 
Et ,  quoi  que  l'on  oppofe  à  l'éclat  de  ma  gloire  , 
Il  dut  tout  à  fon  fang ,  je  ne  dois  rien  au  mien  ; 
Fe  dois  tout  à  mon  bras  ,  il  ne  dut  rien  au  fien. 
Monter  par  fa  valeur  à  ce  degré  fuprême , 
C'eft  fçavoir  acheter  l'éclat  du  diadème  ; 
Et  l'on  doit  dérober  à  ce  nom  odieux 
Un  coeur  qui  fait  pour  lui  plus  que  n'ont  fait  les 
Dieux. 

E  L  P  I  D  I  E. 

En  vain,  pour  t'éblouir,  .ce  fentinient  t'anime. 


a§8  THRASÎBV  LE, 

Si  ces  perfides  cœurs  qui  font  nés  pour  le  crime, 
Enfanèlantent  le  fceptre  &  le  trône  à  nos  yeux , 
ïlenverlent  dans  les  Rois  les  images  des  Dieux , 
Ce  n  eft  pas  que  les  Dieux,  autorilant leurs  crimes. 
Demandent  à  leurs  bras  de  fi  pures  yiftimes  : 
Ils  permettent  de  voir  les  tyrans  élevés  , 
Pour  voir  à  plus  d'horreurs  leurs  forfaits  réferves  : 
Ces  Dieux,  pour  les  punir,  feignant  de  les  abfoudre , 
Les  lalffant  élever ,  les  approchent  du  foudre. 
Ils  doivent ,  pour  venger  les  Rois  &  leurs  Sujets , 
Le  dernier  des  tourmens  au  plus  grand  des  forfaits  \ 
Et  comme  il  n'en  eft  point  qu'un  perfide  n'eftace 
Par  la  mort  de  fon  Roi  pour  monter  à  la  place. 
Ils  font  de  tout  le  trône  un  illuftre  échaftaud , 
Pour  faire  trébucher  ces  monftres  de  plus  haut. 

D  I  O  M  È  D  E. 

Dans  votre  emportement  je  vous  plains  fanS 
vous  craindre. 

E  L  P  I  D  I  E. 

Crains,  tyran,  crains  plutôt  ma  fureur  ûms  ma 
Du  fang'^dê  tant  de  Rois  le  ciel  me  laiffe  un  fils, 

D  1  O  M  È  D  E. 

Il  en  a  fait ,  Madame ,  un  objet  de  mépris  ;  ^ 
Pour  craindre  le  courroux  où  ce  cœur  s'mterelle , 
11  a  trop  peu  d'efprit ,  &  vous  trop  de  foiblefle. 
De  tant  d'égarémens  tous  les  fens  agités..,. 

E  L  P  I  D  I  E. 

Si  fon  âme  a  perdu  fes brillantes  clartés, 

î^a  ralfon  ,  que  les  dieux  ont  laiffée  à  la  mienne  \ 

Peut  réparer  en  lui  le  défaut  de  la  fienne, 
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Sa  main  &  ma  fureur  qui  demandent  ton  fang , 
Uniront  leurs  efForts  pour  te  percer  le  flanc; 
Nous  feronsjdans  l'ardeur  qui  le  veut  voir  répandre. 
Lui  pour  Texécuter ,  &  moi  pour  l'entreprendre. 
Pour  punir  le  plus  grand  de  tous  les  attentats , 
J'unirai  contre  toi  mes  confeils  &  fon  bras. 
Tremble,  tremble  ,  tyran,  prévoyant  la  tempête 
Que  le  ciel  par  nos  mains  excite  fur  ta  tête  ; 
Et  fi  ton  cœur  ,  après  des  forfaits  impimis , 
Nous  craint  peu  féparés,  crains  de  nous  voir  unis. 

D  I  O  M  È  D  E. 

Pulfqu'enfin  à  mes  yeux  ce  grand  courroux  éclate ," 
Je  veux  vous  faire  voir  de  quel  bras  il  fe  flatte. 
Que  l'on  cherche  le  jîrince ,  &  qu'on  l'amène  icû 

THÉBALDE. 
O  dieux  I  Je  vais ,  Seigneur,  en  prendre  le  fouci; 


SCÈNE    IV. 
ELPIDIE,  DIOMÈDE^  fuite; 

D  I  O  M  È  D  E. 

UN  trouble  fi  certain  n'a  rien  qui  m'épouvante. 
Voyez  fi  fon  bras  peut  répondre  à  votre 
attente  ; 
Bannifiez  de  fon  cœur  fes  tranfports  languiflans; 
Excitez  fa  fureur,  Madame ,  j'y  confens  : 
Mais  fon  égarement  vous  va  faire  connoître, 
Montf,  Tome  /,  N 


a^o  THRASIB  ULE, 

Que  les  dieux  à  l'État  dévoient  un  autre  maitr^^ 
Et  qu'uo  Prince  trpublé  n'auroit  pu  concevoir..., 

E  L  P  î  D  I  E. 

Plus  Ton  trouble  eft  certain  ,  plus  j'en  conçois 

^'efpoir.  * 

Quand  les  dieux,empîoyant  des  grâces  ftngulières. 
Ont  verfé  dans  un  cœur  leurs  brillantes  lumières , 
Qu'ils  ont  à  la  railbn  réuni 4a  vertu, 
Ces  dieux  bornent  leurs  foins  à  ceux  qu'ils  en  ont  euj 
Et-,  leur  abandonnant  l'éclat  d'un  vrai  mérite. 
Ils  laiflent  à  ces  cœurs  le  foin  de  leur  conduite  ;. 
Mais  ceux  à  qui  le  lort  refufe  des  clartés , 
Qu'ils  puiflent  oppofer  à  tant  d'obfcurités, 
Soiit  ceux  à  qui  le  ciel  devenant  plus  propice^ 
Des  deftins  ennemis  répare  l'injullice. 
Les  dieux ,  par  un  effet  d'une  extrême  bonté, 
Difpenfent  leurs  faveurs  avec  égalité  ; 
Ils  donnent ,  unifiant  leurs  foins  avec  les  nôtres ,' 
De  la  raifon  aux  uns,  &  du  fecours  aux  autres^ 
Et  îeux  dont  ce  défaut  peut  obfcurcir  les  jours , 
Sont  ceux  à  qui  les  dieux  prêtent  plus  de  ieçours» 
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S   C   È   N    E      V. 

THRAS  IBULE,  ELP  IDIE, 
DIOMÈDE,  THÉBALDE^  fuite. 

THÉBALDE. 
O  Eigneur ,  voici  le  Prince. 

E  L  P  I  D  f  E. 

Ah  !  mon  fils ,  que  ir.es  larmes 
Vous  faflent  concevoir  mes  mortelles  alarmes  : 
Cherchez  dedans  mes  yeux  la  fource  de  mes  pleurs. 
Et  puniflez  Hauteur  de  nos  com.muns  malheurs: 
Ou ,  fi  ce  n'eft  aflez  des  larmes  d'une  mère , 
Pour  faire  naître  en  vous  un  courroux  néceffaire. 
Et  pour  vous  infpirer  un  glorieux  projet , 
. Jettez ,  jetiez ,  mon  fils ,  les  yeux  lur  cet  objet. 
Cherchez,  cherchez  en  lui  le  meurtrier  d'un  père^ 
L'ennemi  de  vos  jours,  le  tyran  d'une  mère  ; 
Un  lâche  ul'urpateur,  l'horreur  de  vos  États. 
Vengez....  Hélas  !  mon  fils,  vous  ne  m'écoutez  pas  ! 
Dans  l'excès  des  malheurs,^ui  vous  rend  infenfible. 
Ce  cœur  à  mes  confeils  devient  inacceflible  ; 
Et  le  ciel ,  qui  vous  peint  le  trouble  fur  le  front , 
Vous  rend,  en  vous  bravant,  infenfible  à  l'afiGront. 

THRASIBULE. 

Mesmalheurs.. Banni flez  cette  erreur  de  votre  ame .' 
Mon  bonheur  eft  plus  grand  que  vos  ennuis  , 

Madame , 
Et  le  ciel  qui  me  peint  le  trouble  fur  le  front. 

Ni) 


^91  THRASIBULE, 

Vous  cache  mon  bonheur ,  fans  me  cacher  l'affront* 

E  L  P  I  D  I  E. 

Ah  î  ne  vous  flattez  point  d'un  bien  imaginaire , 
Et  ibyez  plus  fenfible  aux  larmes  d'une  mère  : 
Soncœur,pour  vousTauver  d'un  mortel  embarras. 
Vous  prête  Ta  fureur,  prêtez-lui  votre  bras; 
Réparons,  s'il  fe  peut,  le  défaut  l'un  de  l'autre, 
J'emploirai  tous  mes  foins  pour  fuppléer  au  vôtre  : 
Donnez  à  ma  douleur  ce  qui  manque  à  ma  main. 
Changez  de  fentimens. 

D  I  O  M  È  D  E. 

Vous  lui  parlez  en  vain  ; 
Et ,  fi  d'un  tel  deffein  fon  ame  étoit  capable , 
Pour  lui  laiffer  la  vie  i'  feroit  trop  coupable  : 
Mais  voyant  que  fon  trouble  en  obfcurcitle  cours. 
Je  donne  à  la  pitié  le  refte  de  fes  jours  , 
Et  crains  peu  les  tranfports  que  fon  malheur  lui 
caufe. 

E  L  P  I  D  I  E. 

Voyez  à  quel  mépris  le  Deflin  vous  expofe! 
Tâchez  de  concevoir.... 

T  H  R  A  S  I  B  U  L  E. 

ie  connois  mon  bonheur, 
J!t  le  trouve  aflez  grand  pour  charmer  ma  douleur. 

E  L  P  I  D  I  E. 

Hélas  !  de  quel  bonheur  le  trouble  de  votre  ame 
Pcut^il  flatter  vos  vœux  ? 

THRASÎBULE. 

De  quel  bonheur ,  Madame  ? 
Je  çommepce  à  régner  j  ma  gloire  &  mon  pouvait 
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M'élèvent  fur  le  trône ,  &  partent  votre  efpoir. 
Tout  flatte  mes  defleins ,  &:  mên\e  en  ce  partage,' 
D'un  illuftre  fujet  je  recevois  l'hommage. 
Thébalde  en  eft  témoin  :  Madame ,  en  eft-ce  aflez 
Pour  arrêter  le  cours  des  pleurs  que  vous  verfez; 
Vous  faut-il  Ion  aveu?  Parle,  ton  cœur  s'étonne. 

THÉBALDE. 

Seigneur,  nous  étions  feuls,  &  je  n'ai  vu  perfonne. 

E  L  P  I  D  I  E. 

Ah ,  mon  fils  !  fi  mes  pleurs  font  fur  vous  peu 

d'effort. 
Et  ne  caufent  en  vous  aucun  autre  tranfport  ; 
Si,  toujours  vous  flattant  d'un  bonheur  chimérique^ 
En  vain  pour  vous  aigrir  ma  colère  s'explique.... 

THRASIBULE. 

Que  voulez-vous  de  plus  de  l'effort  de  mon  bras  ? 

E  L  P  I  D  I  E. 

Qu'il  meure ,  cet  ingrat. 

THRASIBULE. 

(^  Au  tyran.) 
Qu'il  meure  ?  Tu  mourras, 
'{JElpîdif.) 
Êtes-vous  fatisfaite  ? 

E  L  P  I  D  I  E. 

Ah!  preflez  cette  envie. 
Que  la  fin  de  ce  jour  foit  la  fin  de  fa  vie. 

THRASIBULE. 

Je  fuis  plus  indulgent  que  fon  crime ,  &  ma  main 

Nijj 


m  THRASIBULE, 

Le  laiffe  par  pitié  vivre  jufqu'a  demain. 
Tandis  que  tous  mes  foins ,  occupés  à  fa  perte, 
Emploiront  contre  lui  tout ,  hors  la  force  ouverte. 
J'armerai  contre  toi  les  chefs  &  les  foldats. 
Pour  réioudre  avec  eux  l'ordre  de  ton  trépas. 
Ceux  qu'un  zèle  apparent  attache  à  ta  perfonne  , 
Se  verront  tous  feduits  pour  t'ôter  ma  couronne  , 
Et  pour  te  décharger  d'un  fardeau  trop  pefant  : 
Thébalde  que  tu  vois  n'en  fera  pas  exempt. 
Dans  l'ardeur  où  pour  moi  je  veux  qu'il  fe  hazarde , 
Il  aura  feul  le  foin  de  fuborner  ta  garde , 
Et  fur ,  pour  t'immoler ,  d'un  paffage  fecret...» 

THÉBALDE. 
Ah  !  Prince. 

THRASIBULE. 

Tu  verras  quel  en  fera  l'effet. 


SCÈNE    VI. 

E  L  P  1  D  I  E  ,    D  I  O  M  È  D  E  ; 
THÉBALDE,  fuite. 

THÉBALDE. 

O  Eigneur ,  vous  avez  vu  le  trouble  de  fon  ame. 

D  I  O  M  È  D  E. 

Voilà  pour  vos  ennuis  un  grand  fecours,  Madame  : 

Mes  efforts  contre  lui,  vont  être  fuperflus; 

H  vous  promet  ma  mort ,  que  vous  faut- il  de  plus  î 
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A  quel  plus  grand  elpoir  auriez-vous  pu  prétendre  * 

E  L  P  I  D  I  E. 
Je  ferai  mes  efforts ,  afin  de  te  l'apprendre. 


SCÈNE    VII. 
DIOMÈDE,  THÈBALD  E, 

D  I  O  M  È  D  E. 

FAut-ilque  tant  d'orgueil  (é  force  à  m'outrager^ 
Sans  que  ce  lâche  coeur  fe  porte  à  s'en  venger  ? 

T  H  É  B  A  L  D  E. 

Sa  foiblefle,  Seigneur,  de  tant  d'orgueil  fuivie...; 

DIOMÈDE. 

Ce  n'eft  pas  le  ihotif  qui  lui  fauve  la  vie  ; 
Et  pour  tout  dire ,  enfin ,  les  ennuis  que  je  fens ," 
Pour  être  plus  cachés  ,  ntf  font  pas  moins  prelTans  j 
Te  le  dirai-je?  Hélas  !  pour  cette  fière  Reine, 
Mon  amour  eft  plus  fort  mille  fois  que  la  haine. 
Et  l'efpoir  d'affermir  mon  trône  en  l'époufant , 
Rend,  malgré  mes  efforts  ,  mon  tranfport  plut 

preffant. 
Tandis  qu'à  d'autres  foins  mon  ardeur  occupée , 
Fera  fervir  contre  eux  leur  puiiTance  ufurpée , 
Fais  obferver  la  Reine ,  afin  que  fon  tranfport , 
Ne  fKîuvant  éclater,  en  devienne  moins  tort  ; 
Afin  que  par  mes  foins  fa  fierté  foit  déçue , 
De  la  mère  &  du  fils  empêche  l'entrevue  ; 
Détourne  adroitement  leurs  fecrets  eniretiens," 
Pour  alTurer  mes  jours  en  confervant  les  fiens. 

Niy 


496  THRASIBULE, 

Car  j'attefte  des  diaix  l'éclat  &  la  puiffance ," 
Que  le  moindre  foupçon  de  leur  intelligence , 
Saura  confondre  enlemble ,  après  tant  de  mépris , 
Les  larmes  de  la  mère  avec  le  fang  du  fils. 


Fin  du  premier  Acte, 
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ACTE    IL 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
ELPID  lE,  CLÉONE. 

E  L  P  I  D  I  E. 

A I  s  s  E  couler  des  pleurs  où  ton  zèle 
s'opppfe , 

C'eft  le  moins  que  je  doive  à  l'ennui 
qui  les  caufe  ; 
!Le  ciel  trahit  mes  vœux,  Cléone ,  &fon  courroax 
M'a  ravi  fans  pitié  mon  fils  &  mon  époux  : 
Mon  tils ,  en  le  rendant  infenfible  à  l'outrage  y 
Mon  époux,  le  failant  luccomber  à  la  rage  ; 
Et  force  la  douleur  qui  s'oppofe  à  mes  vœux. 
N'en  ayant  perdu  qu'un,  de  les  plaindre  tous  deux.' 

CLÉONE. 

Expliquez  mieux  le  trouble  où  fon  malheur  l'ex- 

pôfe: 
Les  dieux  ont  des  effets  dont  ils  cachent  la  caufe  , 
Et  près  de  rétablir  ce  fils  &  fon  pouvoir.... 

E  L  P  I  D  I  E. 

Hélas  !  Sur  quoi  veux- tu  fonder  ce  grand  efpoir  ? 
Cléone  ,  aucun  lecours  ne  flatte  ma  vengeance. 
Le  tyran  à  mon  fils  dérobe  ma  préfence , 
Sans  qu'il  me  foit  permis  d'en  ôfer  murmurer  ; 
Thébalde  en  ce  moment  vient  de  m'en  affurer  : 

Nv 
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Atteftant ,  tn'a-t-il  dit ,  la  célefte  puiffance  ," 
Que  le  moindre  foupçon  de  notre  intelligence 
Saura  confondre  enfemble  ,  après  tant  de  mépris  , 
Les  larmes  de  la  mère  avec  le  fang  du  fils. 
Ah  1  faut-il  que  du  ciel  la  rigueur  implacable  , 
Uniffe  les  efforts  au  malheur  qui  m'accable , 
Et  ne  me  lailTe  enfin  ,  pour  charmer  mes  ennuis  , 
Que  des  yeux  dont  la  vue  eft  morte.'le  à  mon  fils  ? 

C  L  É  O  N  E. 

J'apperçois  le  tyran. 


SCÈNE    II. 

DlOMÈDEy  ELPIDIEy 
CLEO  NE,  fuite» 

D  I  O  M  È  D  E. 

V^  Uoi  !  ces  yeux  pleins  de  charmes 
Nous  cacheront  toujours  leur  éclat  dans  leurs  lar- 
mes ? 
Et  tout  ce  qu'à  vos  maux  ma  faveur  peut  offrir, 
Ayant  verfé  vos  pleurs  ,  ne  les  fauroit  tarir  ? 
Ah  !  Souffrez  qu'à  ces  pleursjMadamejiem'oppofe. 

E  L  P  I  D  I  E. 

L'effet  de  mes  ennuis  en  furprend-il  la  caufe  l 
Mon  fils,  par  vos  rigueurs  &  confus  &  troublé  , 
N'a  pu  s'en  voir  atteint  fans  en  être  accablé. 
Quoi  !  n'eJft-ce  pas  aiTez  d'une  fi  rude  atteinte  l 
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Faut-il  que  ces  rigueurs  qui  féduifent  ma  plainte, 
M'ayant  ôté  Telpoir  que  je  m'étois  permis , 
R.enden-  tous  mes  regards  funeftes  à  mon  fils? 

D  I  O  M  È  D  E. 

Je  vous  entends.  Madame,  &  veux  bien  vous  le 

rendre  , 
Ce  fils ,  Tunique  objet  d'une  amitié  fi  tendre  ; 
Mais  puifqu'à  vos  ennuis  je  prête  du  lecours , 
Des  miens.  Madame,  au  moins  interrompez  le 

cours. 
C'eft  alTer ,  c'eft  aflez  me  forcer  au  filence , 
Ainu  que  ma  railbn ,  mon  amour  s'en  ofFenfe. 
Voyez  ,  aimez  ce  fils,  xMadame,  j'y  confens: 
Mais  au  moins  loulagez  les  maux  que  je  rellens. 
Si  l'amour  en  fecret  vous  déroba  le  père , 
Sçachez  que  lansi'amour  vous  ne  feriez  plus  mère  i 
Et  pouvant  vous  ôter  le  fils  avec  l'époux , 
Voyez  ,  en  le  fauvant ,  ce  que  j'ai  tait  pour  vous. 
Du  faite  des  grandeurs  le  roi  près  de  defcendre  , 
Commençoit  à  mêler  à  ces  teux  trop  de  cendre; 
Le  trône  où  je  me  fieds,  laflé  d'un  tel  fardeau  , 
Se  nib  1  oit  moins  à  nos  y  eux  un  trône  qu'un  tombeau: 
Le  Roi,  de  ce  qu'il  fut,  n'étant  plus  rien  que 
r  ombre, 
•  Dufceptre qu'il portoitrendoitTéclat trop  fombre» 
Je  vous  rends,  unilTant  l'amour  Ôcla  pitié  , 
De  ce  tout  inégal  la  plus  belle  moitié  : 
Souffrez  donc  que  mon  cœur  vous  tienne  lieu  de 

l'autre  , 
Joignez  à  mon  ardeur  les  reiles  de  la  vôtre. 
Je  puis  feul  mettre  fin  à  des  ennuis  fi  grands. 
Je  vous  dois  un  époux,  hé  bien  !  je  vous  le  rends  > 
S'il  fut  Roi ,  je  le  fus  ;  s'il  aima:  je  vous  aime  ; 
Ceffez  donc  de  venger  fon  trépas  fur  vous-même  j 
Et  votre  cœur,  Madame ,  à  qui  le  mien  eft  dû, 

Nv| 
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Saura  changer  d'époux  fans  avoir  rien  perdu. 

E  L  P  I  D  I  E. 

Si  !e  fort ,  qui  d'un  Roi  te  fit  une  victime. 
Sous  ces  belles  couleurs  t'a  déguifé  ton  crime. 
Ou  tâche  à  me  cacher  l'excès  de  ta  fureur , 
Je  veux  que  mes  ennuis  t'en  découvrent  l'horreur. 
Si  l'éclat  de  ce  Roi  te  paroiflbit  trop  fombre , 
Apprends  qu'un  criminel  n'en  voit  jamais  que 

l'ombre , 
Et  que  l'éclat  des  Rois  par  la  vertu  formés, 
N'ouvre  jamais  des  yeux  que  le  crime  a  fermés. 
Régie  fur  cet  aveu  le  tranfport  de  ton  ame , 
Et  crois,  pour-épargner  mes  mépris  à  ta  flamme , 
Que  mon  cœur,pour  un  Roi  par  tes  coups  accablé. 
Eût  pirévenu  ton  bras ,  s'il  t'avoit  relTemblé. 

D  I  O  M  È  DE. 

Pavois  à  ce  courroux  préparé  ma  confiance  , 
Madame  j  &,pour  ne  pas  l'aigrir  par  ma  préfence. 
Je  veux  vous  épargner  la  douleur  de  me  voir. 
Cependant  fi  ce  fils  peut  flatter  votre  efpoir. 
Si  vous  aimez  en  lui  le  fang  de  vos  Monarques, 
Vous  fçavez  le  moyen  de  m'en  donner  desmarques; 
Et ,  fans  que  ma  préfence  augmente  votre  ennui. 
Je  jugerai  par  moi  de  votre  amour  pour  lui. 
Nous  pouvons  mettre  fin  aux  ennuis  l'un  de  l'autre; 
Vous ,  finiffant  le  mien  ;  moi ,  foulageant  le  vôtre  : 
Et  vous  fçavez  enfin ,  pouffant  ma  flamme  à  bout , 
Ce  qu'on  peut  accorder  à  qui  refufe  tout. 
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SCÈNE     III. 
E  LPIDIE  ,   CLEO  N E, 

E  LP  I  D  I  E. 

JUge  après  les  efforts  d'une  fltmme  imprévue  l 
Si  je  dois  de  mon  fils  fouhaiter  l'entrevue  ; 
Et  vois  ce  que  mon  cœur  n'en  doit  point  redouter," 
Apprenant  à  quel  prix  je  la  dois  acheter. 
Ah  !  faut-il  gu'immolant  ma  haine  à  ma  tendreffe  , 
l.e  plaillr  de  le  voir  me  coûte  une  baffefTe  ? 
Ou  faut-il  que  l'effort  de  mes  juftes  mépris  , 
Me  coûte  la  douleur  de  ne  voir  point  mon  fils  ? 
Pour  ne  pas  l'expofer  aux  coups  de  ce  perfide , 
Et  braver  fon  courroux ,  employons  Ariftide. 
Ce  généreux  objet  de  l'amour  de  mon  fils 
Conferve  tout  l'éclat  d'un  feu  qui  fut  permis; 
Et  malgré  les  rigueurs  de  Thébalde,  fon  père. 
Ce  grand  cœur  à  mon  fils  ne  peut  être  contraire  : 
Elle  l'aime ,  &  je  fçais  qu'elle  eft  jufqu'à  ce  jour 
Soumife  aux  loix  du  fang ,  fans  trahir  fon  am.our, 

C  L  É  O  N  E. 

Madame ,  elle  paroit. 


^01  THRASIB  vie; 

SCÈNE     IV. 

ELPIDIE,  ARISTIDE,  CLEO  NE. 
E  L  P  I  D  I  E. 

V  Enez,  venez.  Madame, 
Donner  quelque  relâche  au  trouble  de  mon  ame. 
Thébalde  &  le  tyran  ne  m'ont  que  trop  appris. 
Que ,  fans  le  hazarder ,  je  ne  puis  voir  mon  fils. 
Oui,  ce  père  cruel,  Madame,  dont  le  zèle 
Fit  du  Roi  mon  époux  un  lujet  fi  fidèle , 
Depuis  que  le  tyran  s'èft  rendu  le  plus  fort. 
Immole  tout  fon  zèle  à  fon  lâche  tranfport  j 
ïl  a  mis  en  oubli  que  l'hymen  de  fa  fille 
Eût  mis  ,  avec  mon  fils,  un  trône  en  fa  famille  j 
Sans  l'indigne  attentat  d'un  tyran  furieux. 
Mon  fils,  parfes  confeiis,  de  retour  en  ces  lieux  , 
Ne  méfait  que  trop  voir,  après  deux  ans  d'ablence. 
Que,  pour  borner  fes  jours,  il  eft  d'intelligence  j 
Et  les  Dieux  irrités  ne  font  pas  Satisfaits, 
De  me  forcer  avoir  tant  de  lâches  ioriaits, 
Si  mes  yeux ,  trahilTant  le  trouble  de  mon  ame  , 
Dans  le  cœur  d'un  tyran  n'allume  tant  de  flamme 
Que  le  fien.... 

ARISTIDE. 

\Jn  tyran  a  de  l'amour  pour  vous  , 
Madame ,  &  ce  grand  cœur  en  paroir  en  courrouxi 
Employez  contre  lui  ce  qu'a  votre  vengeanc^.. 

E  L  P  I  D  I  E. 

Que  l'amour  eft  peu  propre  à  venger  une  offenfe  ; 
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Et  qu'on  mérite  bien  les  maux  que  l'on  reflent , 
Quand  onciet  fa  vengeance  au  pouvoir  d'un  enfant! 

ARISTIDE. 

Si  quelqu'autre  fe cours  tlattoit  votre  efpérance. 
Je  blâmerois  celui  d'une  telle  vengeance  : 
Mais ,  Madame ,  le  Prince  eft  fi  fort  tranfporté  , 
Il  a  joint  tant  de  trouble  à  fi  peu  de  clarté  , 
Que  c'ell  vousabufer.  Madame,  que  de  croire 
Qu'il  en  conferve  aflez  pour  rétablir  fa  gloire. 
Je  l'ai  vu,  mais  hélas  !  fi  troublé  que  mes  yeux 
N'ont  vu  qu'avec  douleur  ce  Prince  dans  ces  lieux. 
Voyez  fi  les  moyens  où  vous  pouviez  prétendre 
LaiiTent  à  votre  efpoir.... 

E  L  P  I  D  I  E. 

Tâchez  de  me  les  rendre. 
Mon  fils ,  quand  le  tyran  verfa  le  fang  dû  Roi , 
Devoir,  vous  le  fçav-ez,  recevoir  votre  foi. 
Il  joignit  tant  d'efprit  à  l'heur  de  fa  naiflance. 
Que  je  déments  pour  lui  mes  fens  &  l'apparence  ; 
En  vain  j'ai  vu  fon  trouble  &  fon  égarement. 
Et  je  ne  puis  penfer  qu'aucun  reflentiment 
Ne  joigne  les  efforts  au  malheur  qui  l'accable. 
Tâchez  de  découvrir  s'il  en  eft  incapable  : 
Unifiez ,  pour  bannir  un  tyran  de  fon  rang  , 
L'intérêt  de  l'amour  avec  celui  du  fang  ; 
Ou  plutôt ,  condamnant  la  natute  au  filence. 
Ne  chargez  que  l'amour  du  foin  de  ma  vengeance^ 
AufiS-bien,  dans  les  cœurs  qui  nous  doivent  le  jour, 
La  nature  fe  tait  pour  écouter  l'amour: 
Si  l'on  les  joint  tous  deux  ,  l'un  ou  l'autre  en 

murmure  : 
L'amour ,  feul ,  eft  plus  fort  que  joint  à  la  nature  j 
Et  des  coeurs  que  leurs  nœuds  engagent  tour-à-tour^ 
11  en  échappe  au  fang,  &  jamais  à  l'amour» 
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ARISTIDE. 

Quoique  fon  troubIe,ioint  avec  deux  ans  d'abfence. 
Ne  me  laiffe  fur  lui  qu'une  foible  puiffance , 
Puifque  vous  le  voulez ,  je  ferai  mes  efforts 
Pour  faire  naître  en  lui  de  glorieux  tranfports  ; 
Vous  fç4vez  que  l'amour ,  &  la  foi  qui  m'engage. 
M'en  font ,  malgré  fon  trouble  ,  une  charmante 

image  ; 
Et  qu'enfin  fi  le  fort  obfcurcit  fa  vertu, 
Mon  cœur  en  eft  furpris  fans  en  être  abattu. 

E  L  P  I  D  I  E. 

Comme  ma  dignité  n'a  plus  rien  qu'on  refpefte , 
Je  vais  me  retirer  de  peur  d'être  fulpeile. 
Adieu. 

ARISTIDE. 

Piiîfque  l'amour  peut  charmer  votre  dnnui , 
Madame,  li  je  puis ,  je  n'emploierai  que  lui. 


SCÈNE    V. 
ARISTIDE,  feule. 

MAis  quel  eft  le  deflein  où  ma  flamme  s'engage  : 
Dois-je  porter  le  Prince  à  venger  fon  outrage 
Puis  qu'enfin  le  tyran  peut  tout  ce  qu'il  lui  plaît , 
Et  que ,  fi  fon  trépas....  Mais  hélas  !  il  paroît. 
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SCÈNE    VI. 

ARISTIDE,   THRASIBULE, 

THRASIBULE. 

Q 


Uoi!  vous  verfez  des  pleurs?  Souffrez  que  je 
m'étonne.... 


ARISTIDE. 

Ah  !  c'eft  à  vos  malheurs ,  Prince ,  que  je  les  donne. 
Puis-je  ne  voir  en  vous,  en  ce  funefte  jour, 
Ou'un  Prince  que  les  dieux  ont  trahi  tour-à-tour; 
L)ont  le  cœur  inlenfible  à  l'ennui  qui  l'accable, 
Eft ,  de  Tes  fens  troublés,  la  preuve  indubitable , 
Seigneur ,  &  m'empêcher ,  dans  ce  trifle  embarras ," 
De  plaindre  les  malheurs  de  qui  ne  les  plaint  pas  ? 

THRASIBULE. 

Si  rien  que  mes  malheurs  ne  caufe  vos  alarmes  J 
Madame ,  vous  pouvez  mettre  fin  à  vos  larmes , 
En  fçavez-vous  quelqu'un  qui  me  foit  inconnu  ? 

ARISTIDE. 

Hélas  !  fi  votre  efprlt  étoit  moins  prévenu ,' 
S'il  pouvoit  encor  voir  l'éclat  d'une  couronne," 
Qu'aux  fureurs  d'un  tyran  le  Deftin  abandonne  ,' 
D'une  autre  paillon  ce  cœur  prendroitla  loi. 

THRASIBULE. 

Eft-ce  un  fi  grand  malheur  que  de  n'être  pas  Roi  ? 
Sont-ce  là  tous  les  maux  dont  j'ai  lieu  de  me 

plaindre , 
Madame  ? 
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ARISTIDE. 

Ah  !  Prince  ,  en  vain  je  tâcherois  à  feindre. 
Le  ciel  vous  ôte  un  fceptre,  &  ce  coup  me  furprend; 
Mais  fi  c'eft  un  malheur,  ce  n'eft  pas  le  plus  grand. 

THRASIBULE. 

Et  quel  plus  grand  malheur  a  droit  de  me  fur- 

prendre , 
Alors  qu'auprès  de  vous..,. 

ARISTIDE: 

Quoi  !  fauî-il  vous  l'apprendre  ? 
Le  trouble  où  vous  a  mis  l'excès  de  ce  malheur, 
Caufe  feul  mes  ennuis. 

THRASIBULE. 

Que  je  plains  votre  erreur!  ^ 
ARISTIDE. 


Hélas! 


THRASIBULE. 


Sans  m'a] armer,  fouftrez  que  je  vous  voie  ; 
Aucun  ennui  fecret  ne  fe  mêle  à  ma  joie. 

ARISTIDE. 

Quoi  !  votre  fang  verfé ,  votre  trône  ufurpé  ! 
Votre  cœur,  par  fon  trouble,  à  la  rage  échappé! 

.THRASIBULE. 

Hé  bien!  fi  la  douleur  de  me  voir  fans  couronne 
A  pu  caufer  les  pleurs  que  votre  cœur  me  donne, 
Diffipez  vos  ennuis,  vous  me  verrez  demain 
Le  diadème  au  front ,  &  le  fceptre  à  la  main. 
Demain,  je  monte  au  trône,  &,  pour  vous  fatisfaire, 
Puifque  je  vois  qu'il  faut  être  Roi  pour  vous  plaire , 
Apprenez  que  le  fort  va  finir  mes  malheurs. 
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ARISTIDE. 

Hélas  !  de  quel  fecours  flattez-vous  mes  douleurs  ! 
Et  que  peut  votre  eflfort ,  pour  funnonter  Tob/lacle 
Que  ce  trouble.... 

THRASIBULE. 

Je  vais  vous  répondre  en  oracle» 

Ne  doute^plus  de  mon  effort , 
Je  ne  dois  plus  avoir  la  fortune  enr.emie; 
Le  tyran  va  trouver  la  mort 
Dans  lafource  de  votre  vie, 

Jufqu'à  l'heureux  moment  qui  doit  me  faire  Roi, 
Développez  ce  fens,  &  puilqu'enfin  ma  foi 
Vous  promet  par  ces  mots  une  gloire  imprévue  J 
Tâchez ,  par  vos  clartés ,  d'en  prévenir  l'iflue. 

ARISTIDE. 

Dieux  !  quels  égaremens  ! 

THRASIBULE. 

Cet  aveu  vous  furprendî 

ARISTIDE. 

Vonsle  dirai-je?  Hélas!  que  votre  trouble  eft  grandî 

THRASIBULE. 

Madame ,  cet  efpoir  répond-il  mal  au  vôtre  ? 
Hé  liien  !  pour  en  juger,  apprenez-en  un  autre. 
Puifque  pour  vous  l'énigme  a  trop  d'obfcurité , 
Et  que  pour  m'expliquer  vous  manquez  de  clarté  » 
Je  ^ux  que  le  tyran  foit  puni  par  moi-même , 
D'avoir  indignement  fouillé  le  diadème  ; 
Que  mon  bras  contre  lui  ponant  tout  fon  effort. ^i 

ARISTIDE. 

Ah  !  n'entreprenez  rien ,  Prince ,  ou  vous  êtes  mort: 
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Votre  trépas  eft  fur,  s'il  faut  qu'on  vou's  foupçonne  ; 
Jaime  mieux  pour  jamais  me  paffer  de  couronne 
yue  de  vous  voir  tenter  un  dangereux  effort 
tt  pleurer  vos  malheurs,  Prince,  que  votre  mort, 
fEmme"''  ''°"'  ^''"^  ''^'"'  fouffrez  que  votre 
Dérobe  ce  tranfport  au  trouble  de  votre  apie  • 
LVoulez-vous  qu'à  l'envi  nos  deux  cœurs  déchirés...i 

THRASIBULE.  \ 

Ils  font  trop  bien  unis  pour  être  féparés ,  \ 

Et  pour  vous  voir  régner  j'ai  trop  d'impatience  ;  i 
Ma  fureur  du  tyran  va  borner  la  puiffance  ;  ' 

Ae  m  oppofez  donc  plus  le  péril  où  je  cours  ; 
l'our  un  trône  il  eft  beau  de  bazarder  fes  jours. 

ARISTIDE. 

^^redoubk  ;  "°^"'   ^'"^'"'   ^"'    ''''''  ^"^°"' 

Ce  n'eft  pas  la  raifon.  Seigneur ,  c'eft  votre  trouble 
ym  vous  fait  meprifer  les  maux  où  vous  courez.   . 
Ah!  i'nnce,  croyez-en  mes  fens  moins  égarés.     ] 
Vous  êtes  trop  troublé  pour  juger  de  voutmême  t 
IJonnez-en  le  pouvoir  à  ce  cœur  qui  vous  aime  • 
^ui,)ugeantmieux  que  vous  d'un  mortel  embarras, 
Frevoit  mille  malheurs  que  vous  ne  voyez  pas  • 
Ce  cœur  à  qui  des  dieux  la  faveur  plus  ouverte 
Vous  a  rendu  trop  cher  pour  foufïVir  votre  perte  • 
±^t  ne  le  forcez  pas,  méprifantfonfecours  ' 

De  céder  au  tranfport  qui  veut  borner  vos  jours. 

THRASIBULE.        * 
Madame ,  de  vos  pleurs  je  crains  trop  la  puiffance  ; 
hi  fi  mon  trouble  a  pu....  Mais  Thébalde  s'avance! 
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SCÈNE     VII. 

HRASIBULE  ,    THÉBALDE^ 
ARISTIDE. 

THÉBALDE. 
V  Uoi  !  je  vous  trouve  en  pleurs? 

ARISTIDE. 

Oui ,  Seigneur ,  les  ennuis 
)'un  Prince  malheureux  font  le  trouble  où  je  fuisi 
e  l'aimai  par  votre  ordre ,  &  fi  la  tyrannie 
îoûte  en  paix  la  douceur  de  fe  voir  impunie, 
x  trouble  la  raifon  de  qui  m'offrit  les  foins , 
e  vous  laifle  à  juger  fi  mon  cœur  lui  doit  moins,' 
dais.  Seigneur,  fi  l'éclat  d'une  fi  belle  flamme 
*our  ce  Prince  troublé  peut  émouvoir  votre  ame|I 
>auvez-le  du  péril  qui  menace  fes  jours, 
\t ,  pour  les  conferver ,  prêtez  lui  du  fecours  : 
1  en  veut  au  tyran ,  il  attente  à  fa  vie. 

T  È  É  B  A  L  D  E. 

^uoi  !  d'un  fi  noir  complot  fa  fureur  eft  fuivie  ? 

ARISTIDE. 

xcufez  fon  tranfport ,  Seigneur,  fans  l'en  punir; 
C'eft  d'un  efprit  troublé.... 

THÉBALDE. 

Je  veux  l'entretenir; 
Laiffez-nous  feuls,  de  peur  que  l'objet  de  fa  flamme 
Ne  devienne  un  obftacle  au  calme  de  fon  ame. 


3^3  THRASlBULEy 

SCÈNE     V  I  I  L 
THÉBJLDE,  THRASIBULE. 

T  H  É  B  A  L  D  E. 

O  Eigneur  ,  qu'avez-vous  fait  ?  Vous  êtes- vous 
trahi  ? 

THRASIBULE. 

Non,  Thébalde  ;  mon  cœur  t'a  trop  bien  obéi  ; 
Ce  n'eft  pas  que  l'éclat  d'une  flamme  fi  pure 
N'ait  contre  ma  railbn  formé  quelque  murmure 
Ce  n'eft  pas  que  l'amour  n'ait  aftez  tendrement 
Imerrompu  le  cours  de  mon  égarement; 
Que ,  par  quelques  foupirs  défavouantma  feinte , 
11  ne  m'ait,  en  fecret,  adrefle  quelque  plainte. 

THÉBALDE. 

Prince ,  vous  vous  perdez  pour  le  voir  fatisfait. 
Votre  amour.... 

THRASIBULE. 

^  Ne  crains  rien  de  l'effort  qu'il  a  fait  ; 

L  araour  avec  le  trouble  ell:  trop  d'intelligence. 
Pour  craindre  qu'un  des  deux  trahifTe  ma  vengeance; 
Et  pour  tout  diio ,  enfin ,  les  tranfports  d'un  amant 
OtJt  un  fi  grand  rapport  avec  l'égarement , 
Que, pour  peu  qu'un  bel  œil  l'excite  ou  le  redouble. 
Un  cœr.r  n'a  pas  befoin  d'affe6ier  d'autre  troyble. 

THÉBALDE. 

Mais,  Seigneur  ,fi  l'amour  n'a  fait  qu'un  vain  effort. 
Si  votre  cœur  l'a  fait  fervir  à  fon  tranfport , 
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>i  vof  re  ame  par  lui  n'a  pu  fe  voir  féduite , 

^ui  peut  de  vos  defleins  l'avoir  ft-tôt  inftruite  } 

THRASIBULE. 

Moi,  dont  la  politique  a  toujours  affei^é 
LTn  aveu  qui  tait  voir  mon  cœur  plus  agité  ; 
Et  je  veux,  affurant  mon  trône  &  ma  vengeance  l 
Pour  cacher  mes  defleins ,  les  mettre  en  évidence  j 
Parler  avec  tranfport,  oublier  tout  refpeft; 
Prévejîir  les  foxipçons ,  de  peur  d'être  lufpeô. 
L'a\  eu  que  fait  mon  cœur  d'une  illuftre  entreprife  ,* 
Fait  que ,  fans  s'alarmer ,  le  tyran  me  méprife , 
Et  qu'il  croit  que  mon  cœur ,  qui  lui  tend  cet  appas ,' 
Si  c'étoit  fon  deffein ,  ne  s'en  vanteroit  pas. 

THÉBALDE. 

On  peut  croire  qu'un  Roi  fe  fervant  d'une  rufe, 
P;u-  l'ardeur  de  régner.... 

THRASIBULE. 

Non ,  ton  zèle  r abtife. 
On  doit  croire  des  Rois  qu'anima  la  vertu , 
Qu'ils  ne  perdent  jamais  tout  l'éclat  qu'ils  ont  eu  ; 
Et ,  lorfque  leur  malheur  les  réduit  à  la  feinte , 
Ils  doivent  s'épargner  une  vile  contrainte  : 
Non  qu'il  ne  faille  enfin  armer  tout  fon  pouvoir,' 
Quand  l'effort  d'un  tyran  les  a  réduits  à  voir. 
Par  leur  égarement,  leurs  forces  rétablies  ; 
Mais  il  faut  que  ce  foient  de  prudentes  folies  ; 
Et  les  douceurs  d'un  trône  ufurpé  lâchement, 
Ne  valent  pas  l'affront  de  feindre  balîement, 
THÉBALDE. 

Avec  tant  de  clartés,  votre  façon  de  feindre^ 
A  mes  nobles  projets  ne  laiffe  rien  à  craindre  ; 
^lais  apprenez,  Seigneur,  pour  vous  expliquer 
moins , 


yi%  TH  RA  SI  BULE, 

Qu'un  ennemi  fecret  fait  obftacle  à  vos  foins  ; 
Tout  ce  que  le  tyran  a  conçu  de  colère , 
Eft  l'eftet  des  fureurs  de  Softhene ,  fon  frère  ; 
Le  tyran  aujourd'hui  fe  plaît  à  l'écouter. 
Feignez  bien  à  fes  yeux,  de  peur  de  l'irriter: 
Sa  fureur ,  employant  fes  foins  à  votre  perte , 
Pourroit,  vous  foupçonnant ,  vous  perdre  à  force 

ouverte , 
Et  du  tyran  aigri  faire  agir  le  courroux. 
Sçachez  que  notre  fort  ne  dépend  que  de  vous , 
Que  de  tous  nos  deffeins  lui  feul  fufpend  l'iffue  ; 
Affeftez ,  s'il  fe  peut ,  plus  de  trouble  à  fa  vue. 
Je  vais  tout  préparer  pour  notre  illuftre  eftort. 
Si  vous  voyez  la  Reine,  évitez-en  l'abord. 
De  peur  que  le  tyran^en  prenant  quelque  ombrage. 
N'y  trouve  avec  plaifir  un  prétexte  à  fa  rage , 
Et  n'immole  vos  jours  à  fon  reifentiment. 
Rendez- vous  dans  une  heure  en  mon  appartement, 
Afin  qu'avec  loifir  je  puiffe  vous  apprendre 
Ce  que  contre  un  tyran  nous  voudrons  entre«»^ 

prendre.  | 


Fin  du  fécond  ABe, 


ACTE 
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ACTE   ni. 

SCÈNE    PREMIÈRE. 
VIOMÈDE,  THÈBALDEy  fuite. 

D  I  O  M  È  D  E. 

PpROCHE,&  viens fçavoir  à  quel 
nouveau  bonheur 

Le  Deftin  veut  porter  l'excès  de  fa 

.     —  .      faveur  ; 

Tu  verras  aujourd'hui  ma  puiflance  affermie 
Triompher  des  efforts  de  la  rage  ennemie. 
Et  goûter  en  repos  le  plaifir  d'être  Roi. 
Tu  fçais  combien  Softhêne  a  de  zèle  pour  moi ,' 
Et  que  le  nœud  du  fang  l'attache  à  ma  perfonne ,' 
Plus  que  n'a  jamais  fait  l'éclat  de  ma  couronne  ; 
Son  cœur,  qui  de  fi  haut  craint  de  me  voir  tomber, 
A  l'appas  d'un  foupçon  n'a  pu  le  dérober  ; 
H  foupçonne  le  Prince  ;  & ,  foit  zèle ,  foit  crainte ,' 
Son  trouble  &  fes  tranfports  ne  paffent  que  pouç 
feinte. 

THÉBALDE. 

Quoi  î  le  Prince ,  Seigneur ,  pourroit  diflimuler  î; 
Il  t'aut  s'en  éclaircir, Seigneur,  &  l'immoler. 
Si  jui'qu'à  cet  effort  fon  ardeur  s'eft  contrainte. 
Je  me  chargé  du  foin  de  découvrir  fa  feinte. 
Et  j'attefte  les  dieux ,  û  l'on  l$ait  fon  deffein , 
Montf,  Tome  /,  O 
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Que  dans  le  fang  d'un  Roi  je  tremperai  ma  main , 
Et  bornerai  fes  jours  pour  venger  cet  outrage. 
Je  vais ,  pour  le  Içavoir ,  mettre  tout  en  ufage , 
Et  mourrois  de  regret  fi,  dedans  cet  emploi. 
Quelqu'un  de  vos  fujets  vous  fervoit  mieiix  que 
moi. 

D  ï  O  M  È  D  E. 

Je  le  Tçats,  &  de  plus  que  l'hymen  de  ta  fille 
Eût  mis ,  avec  le  Prince ,  un  trône  en  ta  famille , 
Si ,  pour  me  voir  régner ,  le  ciel  ne  l'eût  troublé  ; 
Je  fçais  que  ton  grand  cœur ,  loin  d'en  être  accablé  , 
Entre  ce  Prince  &  moi  fait  quelque  différence. 
Ainfi,  de  ce  fecours  ma  faveur  te  difpenfe  ; 
Soflhêne  a  pris  ce  foin  ;  il  vient  d'être  averti 
Que ,  pour  aller  chez  toi ,  le  Prince  étoit  forti; 
Il  fçait  qu'avant  fon  trouble  il  aimoit  Ariftide. 
Ainfi,  pour  décider  des  jours  de  ce  perfide , 
C'eft  par  leur  entretien  que ,  fans  être  apperçu. 
Il  pourra  m'édaircir  de  ce  qu'il  aura  fçu. 

THÉBALDE. 

Quoi  !  Softhêne ,  Seigneur  ?... 

D  1  O  M  È  D  E. 

Oui ,  cet  illuftre  frère 
De  ces  déguifemens  va  percer  le  myflère  ; 
Si  k  feinte  du  Prince  a  féduit  ma  fureur , 
Softhêne  aime  Ariflide  ;  &  fi ,  dans  mon  erreur. 
Je  n'ai  pu  m'abaifTer  à  foupçonner  la  feinte , 
Ses  yeux  plus  éclairés  en  vont  bannir  la  crainte. 

THÉBALDE. 

Dans  un  amant  jaloux  craignez  trop  de  tranfport. 

Softhêne  d'un  rival  peut  foubaiter  la  mort; 

Et,  pouvant  aprb  vous  prétendre  à  la  couronne...* 
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D  I  O  M  È  D  E. 

Ne  crains  rien  de  l'efpoir  que  fon  zèle  me  donna  : 
Mais  pour  ne  pas  verfer  un  fang  à  méprifer. 
Joins  tes  efforts  aux  fiens  pour  te  défabufer. 
Tandis  que  du  fuccès  j'attendrai  la  nouvelle. 


SCÈNE    IL 

THÉBALDE,  feul. 


J 


E  fensmon  cœur  atteint  d'une  crainte  mortelle; 
Courons  ôc  iraverfons,  s'il  fe  peut ,  un  deiTein.... 


SCÈNE     III. 

THRASIBl/LE,  THÈBALDE. 

THRASIBULE. 

V-<'En  eft  feit,  &  je  riens  de  lui  percer  le  feioi' 

THÉBALDE. 

De  qui ,  Seigneur  ?  O  die  tx  !  que  venez-vou* 
m'apprendre  ? 

1   HRASIBULE. 
De..Mais  vois  H  qu  olqu'un  ne  fauroic  nous  entendre. 

THÉBALDE. 

Seigneur,  nous  Ibmmes  feuU* 

Oij 


yi^  THRASIBULE, 

THRASIBULE. 

J'étois  entré  chez  toi  i 
Pour  fç avoir  quels  effets  avoit  produit  ta  foi  ; 
J'entretenois  déjà  la  charmante  Ariftide  ; 
Mon  trouble  avoit  rendu  ma  flamme  plus  timide; 
Et  i'amour ,  par  mes  yeux,  fortant  en  trahiion , 
Tachoit  à  fe  montrer  en  cachant  ma  raifon  ; 
Quand  peu  de  temps  après ,  &  fans  bruit ,  &  fans 

fuite ,        ■  .     c  1»  '  • 

Softhêne  entre  ;  mon  œil  l'apperçoit ,  &  1  évite  ; 
Il  ne  s'en  doute  point,  &  tâche  à  fe  cacher, 
Je  féconde  fa  feinte ,  &  le  laiffe  approcher  ; 
Lui,  croyant  que  le  fort  féconde  ion  envie. 
Se  couvre  d'un  des  pans  d'une  tapilferie  , 
Et  là,  prête ,  fans  bruit,  l'oreille  à  mes  difcours. 
De  mon  trouble  afleaé  continuant  le  cours  , 
Et  pour  être  entendu,  rendant  ma  voix  plus  forte. 
Je  dis  avec  tranfport  :  Non  ;  je  veux  qu'il  en  forte  : 
Ce  monftre  a  trop  régné ,  mon  bras  l'en  va  punir  ; 
Avecque  fon  pouvoir  mon  malheur  va  hnir. 
Madame ,  au  nom  des  dieux  acceptez  la  couronne , 
Que  même  avant  fa  mort  ma  noble  ardeur  vous 

donne  ;  ,   a       ^  r 

Ma  fureur  va  demain  enchaîner  a  Ion  tour, 
La  Fortune ,  les  Dieux ,  la  Viftoire  &  1 A  mour. 
Mais,  que  dis-je  ,  demain?  j'apperçois,  ce  me 

Les^StaUlons  armés  que  mon  bonheur  affembîe 
Pour  l'effort  que  leurs  bras  doivent  taire  éclater. 
Ah'  ie  les  reconnois,  il  n'en  faut  plus  douter: 
Je  vois  qu'à  me  venger  leur  courage  s'apprête. 
Alioîis  fans  différer,  mettons-nous  a  leur  tête. 
Mais  l'ennemi  paroît ,  donnons  rompons  les  rangs , 
Rendons  tous  nos  efforts  foneftes  aux  tyrans  i 
Les  foidats  fgnt  émus ,  leur  courage  s  etonpe , 
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L'aile  droite  a  plié ,  qu'on  n'épargne  perfonne , 
De  peur  que  quelqu'un  d'eux  ne  demeure  impuni. 
Là,  îirant  un  poignard  dont  je  m'étois  muni 
Pour  fervir,aubelbin,  mon  tranfport&mahaîne. 
Je  m'arrête ,  &.  m'écrie  en  reprenant  haleine  : 
Quel  amas  de  chevaux  &  d'hommes  renverfés  I 
Que  d'ennemis  défaits  !  mais  ce  n'ell  pas  afîez. 
Softhéne  &  le  tyran ,  que  ce  gros  environne , , 
Doivent  quitter  la  vie  en  quittant  la  couronne; 
Il  faut  les  immoler  à  mon  jufte  courroux, 
Quoildes  défefpérés  vous  font  craindre  leurs  coups? 
Donnez  à  mou  exemple  ,  &  vengez  votre  maitre. 
Là-,  j'approche  du  lieu  qui  me  cache  ce  traître  ; 
Mon  bras ,  dans  mon  tranfport ,  fe  prépare  à  loillr  : 
De  psurde  le  manquer^  je  tâche  à  le  choifir. 
Enfuite  ,  tranfpoité  de  fureur  &  de  haine , 
De  deux  coups  de  poignardje  fais  tomber  Soflhêne  , 
Et  lors  en  cet  état  pour  t'apprendre  fa  mort. 

THÉBALDE. 
O  dieux  1  qu'avez-vous  fait  ? 

THRASIBULE. 

Un  glorieux  effort, 

THÉBALDE. 

C'eft  pour  plaire  au  tyran ,  que  ,  fans  bruit  &  fans- 

fuite , 
Soflhène  alloit  veiller  defTus  votre  conduite. 
Vous  avez  tout  perdu  par  ce  coup  imprévu. 
Pourquoi  le  maflacrer ,  puifque  vous  î'aviçz  va 
Avant  qu'il  pilt  avoir  découvert  votre  feinte  ? 

THRASIBULE. 

Son  rang  &  fon  crédit  te  donnoient  de  la  crainte  i 
Tu  m'en  as  toujours  fait  un  redoutable  appui 

Oiij 
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D'un  fceptre  dont  le  faix  pouvolt  tomber  fur  lui  ; 
Et  ma  main  a  voulu  ,  terminant  fa  puiflance , 
Dérober  cet  obftacle  au  cours  de  ma  vengeance. 
Le  ciel,  qui  l'a  trahi  par  fa  funefte  erreur. 
Ne  l'a  pas  vainement  offert  à  ma  fureur; 
Et  puifque  la  viftime  à  ma  main  s'eft  offerte , 
J'ai  cru  que  tous  les  dieux  me  demandoient  fa  perte. 
Lorfqu'un  heureux  moment  flatte  notre  douleur. 
Qui  n'en  profite  pas ,  mérite  fon  malheur  ; 
L'occaHon  qui  plaît ,  &  qui  nous  favorife , 
Ne  s'offre  point  à  nous  fans  vouloir  être  prife  ; 
Et  les  dieux,  qui  par-là fe  fçavent  expliquer , 
Ne  la  donnent  jamais  à  qui  l'a  pu  manquer, 

THÉB^LDE. 

Pourquoi  vous  hazarder  ,  quand  pour  vous  fatif- 
faire  ?... 

THRASIBULE. 

Je  voulois,  en  privant  le  tyran  de  fon  frère. 
Avant  que  le  Deftin  me  remît  dans  mon  rang. 
Que  l'arrêt  de  fa  mort  fût  figné  de  fon  fang. 

THÉBALDE. 

Ah  !  ce  trépas  va  mettre  en  danger  votre  tête. 

THRASIBULE. 

N*eft-il  pas  temps  de  faire  éclater  la  tempête  ? 
Et  fi  Softhêne  mort  doit  avancer  mes  jours, 
Ai-je ,  api  es  mon  trépas ,  befoin  de  ton  fecours  ? 
Quel  qu'en  foit  le  fuccès ,  je  veux  que  tout  éclate , 
Et  lui  ravir  l'efpoir  dont  ma  perte  le  flatte. 

THÉBALDE. 
Hé  bien.  Seigneur ,  hé  bien  !  tâchons  à  vous  venger  ; 
Mais  pour  ne  vous  pas  perdre,  il  faut  tout  ménager. 
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Le  tyran  peut  ici  vous  perdre  à  force  ouverte  ; 
Mille  obftacles  divers  s'oppotent  à  la  perte  ; 
Mais  enfin,  Marcelin  féconde  notre  effort. 
Et  comme  Gouverneur  il  peutt-^uc  danb  le  fort. 
Pour  ne  pas  hazarder  mes  jeurs  &  votre  tête  , 
Apprenons-lui  1  etlat  où  notre  bras  s'apprête  ; 
La  crainte  de  vous  perdre  ou  de  vous  expofer 
Nous  a  tait  ditférer  pour  pouvoir  tout  ofer  ; 
Mais  la  mort  du  tyran  ne  pouvant  fe  remettre. 
Je  vais  à  Marcelin  écrire  un  mot  de  lettre  , 
Lui  dire  à  quel  péril  le  fort  vous  \-ient  d'o"riJ*> 
Et  qu'il  faut  vous  venger  du  tyran ,  ou  périr. 
Mais  Sotihêne  devoit  revenir  pour  lui  dire 
Votre  entretien  fecret,  &  je  vais  l'en  inftruire  \ 
Lui  dire  que  chez  moi  vous  êtes  ar.  été , 
Et  qu'il  peut  ailément  vous  mettre  en  fureté. 
Pour  s'aflurer  de  vous,  il  enverra, fans  doute  : 
Ne  vous  alarmez   point.   Mais   je  crains  qu'on 

n'écoute. 
Un  plus  long  entretien,  dans  un  pareil  danger, 
Hazarde  des  momens  que  l'on  doit  ménager; 
Sur- tout,  quelque  péril  qui  vous  oblige  à  craindre. 
Si  tout  n'ert  découvert ,  ne  cefTez  point  de  feindre  ; 
Cependant  rendez-vous  d*ns  mon  appartement , 
Redoublez  les  tran(ports  de  votre  égarement  ; 
Ne  craignez  du  tyran  rien  qui  vous  foit  funefte  , 
Et  les  dieux  &  mes  foins  fauront  pourvoir  au  refte. 


Oir 
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SCÈNE    IV. 

THRASIBULE,  feul. 


J 


E  crains  peu  les  effets  d'un  injufte  courroux. 
Mais  entrons  chez  Thébalde. 


SCÈNE    V. 

THRASIBULE,  ARISTIDE. 

ARISTIDE. 

J\  H ,  Prince  !  fauvez-vous. 
Aux  fureurs  du  tyran  dérobez  votre  tête , 
ïl  va  faire  fur  vous  éclater  la  tempête  ; 
Soilhêne ,  qui  mourant  lui  vient  d'être  mené...». 

THRASIBULE. 

Quoi,  Softhêne  ?  Et  qui  peut  l'avoir  aflaffiné? 
ARISTIDE. 

Hélas  !  de  votre  erreur  c'eft  TefFet  trop  funefle; 
ÎJfez,  pour  vousfauver  , du  pouvoir  qui  vous  reilc 
"Votre  bras,  votre  erreur  &  votre  égarement  > 
Sur  Soilhêne  caché  dans  mon  appartement.... 

THRASIBULE. 

Dieux  !  que  me  dites-vous  ?  Mon  bras  vient  de 
défaire  • 
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Des  bataillons  armés  :  animé  de  colère-. 
Vous  m'avez  vu ,  Madame ,  encourager  mes  gens , 
Du  trône  du  tyran  fapper  les  fondemens, 
Porter  fur  fes. appuis  les  effets  de  ma  haine  ; 
Mais  dedans  le  combat  je  n'ai  point  vu  Soflhêne..i 

ARISTIDE. 

Épargnez-vous  les  pleurs  que  fa  mort  va  caufer. 
Le  péril  eft  trop  grand  pour  vous  le  déguifer , 
Pr.nce,  &  les  ennemis  que  vous  croyiez  détaire  ^ 
Dans  un  efprit  plus  fain  ,ne  font  qu'une  clùmère. 
Mais  fi  quelcu'an  des  dieux ,  dans  votre  égarement  ^ 
Vous  déguife  un  péril  qui  vous  paroit  charmant  ; 
Il  vcus trompe.  Seigneur,  &  tâcheàvousléduire: 
L'appas  de  l'on  fecours  vous  flatte  pour  vous  nuire. 
Et  c'eft,  pour  vous  livrer  à  l'horreur  de  fes  cougs^ 
Un  dieu  que  le  tyran  a  féduit;  contre  vous. 
Ces  dieux  font  trop  fufpeds  pour  ^tâcher  à  leur 

plaire  : 
Ne  les  écoutez  plus ,  j'en  fçais  un  plus  fmcère  ; 
Et  fi  vous  me  voulez  épargner  un  ennui, 
Fiez-vous  à  l'Amour ,  je  vous  réponds  de  lui, 

THRASIBULE. 

:  a  I  > 

L'Amour  ?  Il  peut  troubler  mon  repos  &  le  vôtre  ^ 
Ce  dieu  femble  à  mes  yeux  aulîî  f.ifpecl  qu'un  autre^ 
Et  faiiant  quelquefois  un  aveu  qui  nous  perd 

A  R  I  S  T  I  D-  E.. 

Ah  1  Prince,  à  cette  fois  il  parle  à  cœur  ouvert; 
C'eft  rour  fauver  vos  jours  eue  fa  faveur  éclate. 
Sa.  vez-les  de  l'appas  de  l'erreur  qui  vcus  fla'.te  >: 
Évitez  im  tyran.. 
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THRASIBULE. 

Cet  ordre  me  furprend  ; 
.VouIez-vous  que  l'efpoir  que  fa  perte  me  rend...« 

ARISTIDE. 

Mais  le  tyran ,  fuivant  le  tranfport  de  fon  âme, 
,Vous  va  faire  arrêter. 

THRASIBULE. 

Je  le  fçais  bien ,  Madame  : 
Mais  fa  mort  va  finir  les  maux  que  j'ai  fouflferts. 

ARISTIDE. 

Mais,  Prince ,  fa  rigueur  vous  va  charger  de  fers« 

THRASIBULE. 
Sans  doute,  &  c'eft  un  bien  où  mon  efpoir  s'apprête. 

ARISTIDE. 

Et  votre  tête ,  hélas  ! 

THRASIBULE. 

Je  réponds  de  ma  tête  j 
Retenez  donc  ces  pleurs  tandis  que  j'armerai, 
Madame.... 

ARISTIDE. 

Et  cependant.  Seigneur ,  je  vous  perdrai. 
Ah  !  Prince ,  s'il  fe  peut ,  cachez-moi  votre  trouble: 
Sans  fouiager  mes  maux  ce  tranfport  les  redouble. 
Les  dieux  vous  ont  rendu ,  vous  laiflant  outrager. 
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Trop  foible  &.  trop  troublé  pour  pouvoir  vous 

venger. 
Ah  !  fi  ce  cœur  qui  croit  remonter  à  fa  place  , 
En  avoit  le  pouvoir  fans  en  avoir  l'audace , 
Je  vous  dirois  :  \^engez  votre  père  &  mon  Roi; 
Si  vous  voulez  m'aimer,  foyez  digne  de  moi; 
Partagez  avec  moi  l'éclat  de  votre  vie , 
Et  ne  m'en  faites  point  partager  l'infamie  : 
Il  faut,  pour  m'obtenir,  perdre  vos  ennemis. 
Et  mon  amour  ne  peut  fe  donner  qu'à  ce  prix. 
Mais,  fans  vous  en  blâmer,  Teôortde  matendrefl» 
Excufe  votre  trouble  &  plaint  votre  tbibleflej 
Fuyez,  fi  vous  m'aimez;  tâchez  de  garantir 
Une  tête.... 

THRASIBULE,       • 

Non,  non,  je  n'y  puis  confentlr. 

ARISTIDE. 

Ah  !  puifqu'en  vain  l'amour  veut  fatrver  votre  tête. 
Allez  vous  expofer  aux  coirps  de  la  tempête  ; 
Contraignez  le  tyran  à  verfer  votre  fang  : 
Cruel  I  allez  périr  pour  affermir  fon  rang. 
Mais  enfin,  ma  douleur  s'efforçant  à  vous  fuivre. 
Peut  faire  aiTez  d'effort  pour  ne  vous  pas  fur  vivre. 
Et  prévenir  les  maux  qui  vous  font  apprêtés. 
Vous  en  verrez  l'effet. 

THRASIBl/LE. 

Ah  1  Madame ,  arrêtez. 

ARISTIDE: 

Cruel  !  voulez-vous  voir  le  uoutle  de  mon  âme  ? 

Ovj 
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THRASIBULE. 

A  h  !  que  l'amour  fait  mal  l'art  de  feindre ,  Madame  t 
Que  les  pleurs  font  d'effort  fur  un  amant  aimé.... 
Ah  !  c'eft  trop  me  cacher  aux  yeux  qui  m'ont 

charmé. 
Un  tranfport  affefté  doit  peu  vous  faire  craindre. 
C'efl:  pour  perdre  un  tyran  que  je  m'abaifle  à 

feindre  ; 
De  peur  d'être  fufpe6è  je  feins  d'être  troublé  , 
Tant  que  par  mes  efforts  il  puiffe  être  accablé. 
Madame,  banniffez  la  douleur  &  la  crainte. 

ARISTIDE. 

Quoi  !  Prince ,  votre  trouble  eft  l'effet  d'une  feinte  ? 
Mais ,  "hélas!  un  foupçon  contraire  à  mon  bonheur,. 
Après  tant  de  tranfports ,  me  fait  craindre  l'erreur  : 
Soflhêne  maffacré ,  préfent  à  ma  mémoire.... 
Et  toutefois,  hélas  !  je  voudrois  bien  vous  croire. 
Ma  raifon ,  dont  l'amour  ne  peut  vaincre  l'effort , 
Prend  ce  dernier  aveu  pour  l'effet  d'un  tranfport  ; 
Mon  cœui- ,  de  cet  appas ,  à  peine  à  fe  défendre  ; 
3  e  crains  que  votreamour  ne  tâche  àmefurprendrCt 
Ah  !  fi  vous  m'en  voulez  épargner  la  douleur  , 
fiioce,  faites-moi  voir  que  je  fuis  dans  l'erreur,. 

THRASIBULE. 

Il  n'ell:  pas  mal-aifé.  Madame,  quand  Softhêne 
A  fenti  devant  vous  les  effets  de  ma  haine  , 
Je  l'avois  vu,  Ma**dame ,  &  voulois  le  punir 
De  me  ravir  l'honneur  de  vous  entretenir. 

ARISTIDE. 

Mais ,  Prince ,  avant  fa  mort  lorfque  vousm'aye?  i 
vue. 
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Sans  que  par  cet  objet  votre  ame  fût  émue  , 
D'où  naiflbient  les  trarilports   dont  mon  cœuc 

abulé,..,» 

THRASIBULE. 

Votre  père,  Madame,  en  doit  être  accufé. 
Dans  la  preflante  ardeur  de  hâter  ma  vengeance  y 
Thébalde  n'exigeoit  de  moi  que  mon  filence; 
Et ,  contraint  d'employer  la  teinte  &  le  tranfport , 
Pour  le  voir  moins  durer  je  le  rendois  plus  fort. 
Mais  je  vous  dois  l'aveu  dont  ma  feinte  eft  fuivie  y 
Vos  larmes  ont  plus  fait  que  le  foin  de  ma  vie  \ 
Et  l'amour  indrgné  m'a  puni  par  vos  pleurs 
De  n'avoir  pas  tint  le  cours  de  vos  douleurs. 
Quoi  !  cet  aveu  ne  peut  finir  votre  triftefle  ? 
Joignez  âmes  foupirs  des  marques  de  tendrefle  r 
Et  ibuffrez  que  mon  cœur,  dans  un  calme  fi  doux. 
Goûte  en  paix  la  douceur  de  fe  voir  près  de  vous; 
Un  efpoir  redoublé  ternira  moins  vos  charmes. 

ARISTIDE. 

Ah  !  Prince ,  votre  aveu  redouble  mes  alarmes  ! 
Je  vois  dans  ce  péril  vos  fens  moins  égarés  : 
Vous  le  connoillez  mieux  >  mais  quoi  !  vous  y 

courez  ! 
Sçachez,  lorfque  ce  bras  va  venger  fon  outrage. 
Si  je  puis  perdre  plus  que  je  crains  davantage , 
Et  que ,  lorfque  le  fort  vous  expofe  à  fes  coups. 
Moins  vous  êtes  confus,  &  plus  je  crains  pour  vous. 
Non  que,  pour  détourner  une  illuftre  entreprife  , 
En  vous  montrant  ces  pleurs,  ma  flamme  s'autorife: 
Mon  amour  doit  céder ,  quoi  qu'il  ait  combattu; 
Contentez  à  la  fois  l'amour  &  la  vertu. 
Vous  devez  ua  effort  au  lang  de  nos  Monarques , 
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Si  votre  trouble  eft  feint,  vous  m'en  devez  des 

marques. 
Allez ,  Prince  ,  fuivez  ce  glorieux  tranfport. 
LaifTez  couler  mes  pleurs  fans  en  craindre  l'effort. 
Si  la  mort  du  tyran  vous  doit  coûter  la  vie , 
Je  plaindrai  votre  fort  fans  blâmer  votre  envie , 
Et ,  pleurant  le  malheur  qui  vous  fera  mourir , 
Je  louerai  le  tranfport  qui  vous  y  fait  courir; 
Mais  fongez ,  en  fuivant  l'ardeur  qui  vous  tranf- 

porte , 
Si  la  raifon  en  vous  fe  trouve  la  plus  forte, 
Si  votre  trouble  eft  feint,  &  fans  bazarder  rien, 
Prince,  fi  vous  m'aimez,  examinez-vous  bien. 

THRASIBULE. 

Ne  craignez  rien ,  Madame  ,&  fi  le  fort  me  livre...» 
Mais,  dieux  !  j'entends  du  bruit. 
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SCÈNE    VI. 

ARISTIDE,  THRASIBULEy 

AT  HIS,  fuite. 

A  T  H  1  S. 

^Eigneur,  ilnousfeut  fuiyre. 
L'ordre  que  nous  avons.... 

THRASIBULE. 

Il  faut  vous  fuivre  ?  Allons. 
Où  me  conduifez-vous  ? 

A  T  H  I  S. 

Seigneur,  nous  l'ignorons. 
Vous  le  fçaurez  du  Roi ,  fi  vous  voulez  vous  rendre. 

THRASIBULE. 

Traître  !  vous  l'ignorez,  &  je  veux  vous  l'ap- 
prendre ; 
Un  fonge  cette  nuit  m'en  a  fait  un  tableau  ; 
Déjà  le  ciel  en  deuil  de  fe  voir  fans  flambeau. 
Par  un  profond  filence  expliquoit  fa  triftefle , 
£t  déjà  le  fommeil 

A  T  H  I  S. 

Seigneur,  notre  ordre  prefle» 

THRASIBULE. 

Madame ,  une  autre  fols  vous  fçaurez  ce  qui  fuit  l 
Il  eft  boQ  jufques-là  que  feul  j'en  fois  inflruit. 
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Cachez-moi  la  douleur  que  vous  faites  paroître^ 
Je  vais  à  cet  État  donner  un  autre  maître  ; 
Je  vais  rendre  ce  cœur  digne  de  votre  foi. 
Adieu,  Madame. 

A  R  l's  T  I  D  E. 

Adieu. 

TMRASIBULE. 

Gardes,  a)nduifez-moi« 


Fin  du  troificme  AEÎc» 
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ACTE    IV. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

DIOMÈ  D  E  ,    T  HÈB  ALDE\ 
AT  MIS,  fuite. 

D  I  O  M  È  D  E. 


N  F I N ,  mon  frère  vient  d'expirer  à 

ma  vue  1 
Thrafibule   a   caufé   la   douleur   qm 

me  tue; 

4aiT)'attefte  les  dieux  que  tout  fon  fang  verfé 
^e  va  faire  raifon  du  fein  qu'il  a  percé. 
Ile  n'eil  pas  qu'en  effet  l'aveu  qu'a  fait  Softhêne, 
*fe  le  dût  garantir  de  l'effort  de  ma  haine  : 
'^e  craignez ,  m'a-t-il  dit ,  rien  d'un  Prince  troublé* 
v'efl  par  le  coup  du  fort  que  je  fuis  accablé, 
'our  ThrafHjule ,  hélas  !  ma  crainte  fut  trop  vaine» 
k4a  mort  eft  de  fon  trouble  une  preuve  certaine  ; 
^es  dieux  me  font  punir  d'avoir  ofé  douter 
^'un  trouble  que  pour  vous  ils  ont  fait  éclater. 
Donnez,  Seigneur,  donnez fes  jours  à  ma  prière, 
^près  ces  mots ,  la  mort  lui  ferme  la  paupière , 
1  expire  ;  fon  cœur,  par  fon  dernier  effort, 
fâche  à  fauver  les  jours  de  qui  caufe  fa  mort. 

THÉBALDE. 

Ix.  vous  pourrez  le  perdre  après  cette  aflurancei    . 
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D  I  O  M  È  D  E. 

Son  trouble  raviroit  fa  tète  à  ma  vengeance, 
Donneroit  le  pouvoir  à  ce  Prince  emporté, 
De  fe  couvrir  de  fan^  avec  impunité  î 
Laiffer,  en  le  fauvant ,  cette  erreur  impunie , 
C'eft  laiffer  au  hazard  le  refte  de  fa  vie  ; 
Et  le  fort ,  pour  venger  le  fang  de  nos  vrais  Rois 
Pourroit  guider  fa  main  une  féconde  fois. 

THÉBALDE. 

M^s  vous  aimez  la  Reine;  &  fi  votre  vengeance 
Fait  agir  contre  lui  toute  votre  puiffance , 
Son  cœur,  par  cette  mort  fenfiblement  touché , 
Pourra-t-il  par  l'hymen  être  au  vôtre  attaché  ? 
L'amour,  pour  fes  tranfports,  veut  une  ame  foumife 
Et  fi ,  pour  adoucir  un  coeur  qui  vous  méprife , 
Yous  répandez  du  fang  qui  lui  doit  être  cher.4... 

P  I  O  M  È  D  E. 

Ah  !  je  l'y  forcerai ,  ne  pouvant  la  toucher. 
Lorfque  par  le  mépris  d'une  illuftre  couronne. 
Un  cœur  brave  l'éclat  que  notre  rang  nous  donne 
Un  grand  cœur ,  dans  l'efpoir  que  fon  feu  s'ef 

permis , 
Ne  doit  pas  s'obftiner  à  faire  le  fournis. 
Ces  bas  amufemens  font  pour  ceux  dont  la  flamm< 
Ne  fçauroit  appuyer  le  tranfport  de  leur  âme  : 
Mais  les  Rois  dont  l'amour  a  fçu  charmer  les  fens 
Doivent  fauver  leurs  feux  de  ces  abaiffemens , 
Au  défaut  de  l'amour  faire  agir  leur  puiffance , 
Mettre  avec  la  douceur  leur  pouvoir  en  balance, 
Et  prêter ,  en  fuivant  un  plus  noble  tranfport , 
Leurs  armes  à  l'amour  pour  le  rendre  plus  fort. 
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THÉBALDE. 

e  Deftin  qui  le  livre  aux  ccxips  de  votre  haine , 
lus  coupable  que  lui...  Mai^  j'apperçcis  la  Reine. 


SCÈNE    II. 

'>IOMÈ  D  E,  THÉBALDE, 
ELPIDIE,  fuite. 

E  L  P  I  D  1  E. 

"•  Nfin,Softhcne  eft  mort  par  la  main  de  mon  fils, 
— <  Et  déjafon  malheur  ne  m'a  que  trop  appris 
^ete  cruel  effort  d'une  injufte  colère.... 

D  I  O  M  È  D  E. 

hd,  je  vais  le  punir  du  trépas  de  mon  frère. 

E  L  P  I  D  I  E. 

)ferez-  vous  verfer  le  fang  de  tant  de  Rois  ? 

D  I  O  M  È  D  E. 

'ût-il  du  lang  des  dieux,  if  eft  fujet  aux  loix; 
it ,  pnifque  fon  tranfport  Im  vient  d'ôter  la  vie , 
e  veux  voir  aujourd'hui  ma  vengeance  aflbuvie. 
îofthêne  maffacré  me  fait  craindre  un  effort.... 

ELP  I  D  I  E. 

^lais  pourauoi  l'en  punir ,  fi  c'éft  un  coup  du  fort  ? 
)ans  un  efprit  confus  un  effort  magnanime 
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Nous  étonne  fouvent  fans  attirer  d'eftime  ; 
La  gloire  où  fon  tranfport  l'empêche  d'afpirer  ] 
Lui  refufe  l'éclat  qu'on  en  doit  efpérer  ; 
Et  puifqu'il  efl  ainfi,  lorlqu'il  commet  un  crime, 
Sa  perte  ne  fçauroit  devenir  légitime. 
L'effort  de  fa  vertu  ,  fe  trouvant  fans  éclat. 
Doit  mettre  fes  défauts  dans  un  femblable  état. 
Quelque  grand  mouvement  qui  tranfporte  fon  âm( 
Elle  eft ,  comme  de  gloire ,  incapable  de  blâme  ; 
Et ,  fuivant  fes  tranfports  fans  raifon  &  fans  choi}i 
Son  cœur  eft  au-deffous  de  la  rigueur  des  loix. 

D  I  O  M  È  D  E 

En  vain  voits  me  donnez  fon  trouble  pour  excufe 
Sans  le  juftifier,  cette  raifon  l'accufe. 
Si  c'eft  un  coup  du  fort,  Madame,  quel  deiïein 
L'a  muni  du  poignard  qui  lui  perce  le  fein? 
Ah  !  je  ne  vois  que  trop  par  ce  cruel  filence , 
Qu'il  faut  chercher  fon  crime  en  fon  obéiffance. 
L'excès  de  vos  fureurs  lui  faifant  tout  ofer.... 

E  L  P  I  D  I  E. 

Je  t'eftime  trop  peu  pour  te  défabufer. 

Et  tu  peux  à  ton  choix  en  douter  ou  le  croire* 

Cependant.... 

D  I  O  M  È  D  E. 

Vantez-vous  d'en  avoir  eu  la  gloire; 
Mais  enfin  ma  fureur  peut  venger  fur  ce  nls 
Tout  ce  que  fon  tranfport  m'a  fçu  caufer  d'ennui: 
Dans  l'efpoir  glorieux  que  mon  cœur  fe  propofe , 
J'en  punirai  l'effet  fans  en  punir  la  caufe. 
Madame  ;  &  fi  le  fort ,  qui  m'expofe  à  vos  coups 
M'empêche  de  porter  ma  fureur  jufqu'à  vous  y 
Je  puis  porter  fur  lui  l'effort  de  ma  colère , 
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nmolerai  ce  fils  aux  mânes  de  mon  frère  ; 
,  quoique  l'amour  tâche  à  braver  mon  courroux, 
i  de  quoi  vous  punir  fans  me  venger  de  vous. 

E  L  P  I  D  I  E. 

1  porteroisplus  loin  fa  peine  &  fon  outrage  ! 
i  pourrois  lur  mon  fils  faire  éclater  ta  rage  1 
•argne  à  ma  douleur  de  fi  mortels  ennuis, 
is  maffacrer  énfemble  &  la  mère  &  le  fils. 

D  I  O  M  È  D  E. 

vous  craignez  de  voir  ma  vengeance  aflbuvie , 
onnez-moi  votre  main  ,  je  vous  donne  fa  vie , 
pourrai  lâns  regret ,  vous  rendant  votre  rang , 
:heter  votre  amour  même  au  prix  de  mon  fang. 
ais  craignez  que  le  ciel,qui  s'efforce  à  vous  plaire, 
s  venge  vos  refus  &  la  mort  de  mon  frère , 
i  voyant  que  le  cœur  d'un  monarque  abfolu 
roit  quitte  vers  vous,  fi  vous  l'aviez  voulu. 

E  L  P  I  D  I  E. 

pourrois ,  me  livrant  une  éternelle  guerre , 
rta^er  avec  toi  la  crainte  du  tonnerre. 
hymen  me  rendroit  digne,  en  m'uniflant  à  toi,' 
Li  tcudre  que  les  dieux  teroient  tomber  fur  moi. 
i!  plutôt  que  l'hymen  me  joigne  à  la  perfonne.., 

D  1  O  M  È  D  E. 

îtes-jnoi  voir  l'horreur  que  cet  hymen  vouj 

donne: 

ais  enfin ,  apprenez  qu'il  faut  choifir  demain 
mort  ou  mon  amour  ,  ou  fa  tête  ou  ma  main. 
glez  fur  cet  aveu  le  tranfport  qui  vous  flatte  , 
,  fi  vous  m'en  croyez ,  empêchez  qu'il  n'éclate» 
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Je  vais  vous  envoyer,  pour  la  dernière  fois. 
Ce  fils  que  foi  malheur  met  au-delïous  des  loîx  ; 
Thébalde ,  qui  fera  p  éfent  à  l'entrevue  , 
Quand  vous  i^aure^  quitté ,  m'en  apprendra  rifft 

(  Aux  Gardes.  ) 
Allez  quérir  le  Prince  &  l'amenez  ici. 

{AElpidie.) 
Il  Y  va  de  fa  mort,  Madame  ;  fongez-y. 


SCÈNE    I  I  L 

E  L  P  I  D  I  E,  feule. 


H 


Onneur,  vertu,  devoir,  nature. 
Le  fort  va  forcer  mes  fouhaits 

A  choifir  entre  deux  forfaits , 

Quoique  l'un  de  vous  en  murmure. 
Un  tyran  veut  ma  main,  ou  le  fang  de  mon  fils  : 

Il  faut  foulager  fes  ennuis , 
Ou  voir  ,  par  mes  refus,  fa  vengeance  sflbuvie 
Et ,  de  quelque  façon  qu'agiffe  mon  tranfport , 

Je  couvre  mon  fils  d'infamie. 

Ou  fuis  coupable  de  fa  mort. 

Faut-il ,  mère  trop  malheureufe 
D'être  réduite  à  ces  tranfports. 
Que  les  nœuds  du  fang  foient  fi  forts  , 
Ou  la  vertu  fi  fcrupuleufe  ? 
La  fierté  de  mon  cœur  qui  s'oppofe  à  mes  vœu 

Veut  voir  triompher  l'un  des  deux  ; 
De  peur  de  fe  trahir  fans  celle  elle  m'obfède  , 
Et  me  défend,  forçant  1  une  ou  l'autre  à  céder. 
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D'appeller  i'amour  à  mon  aide , 
Pour  tâcher  de  les  accorder. 

Faut-il ,  aux  dépens  de  ma  gloire  l 
Conserver  les  jours  de  mon  fils. 
Ou  voir  les  droits  du  fang  trahis. 
De  peur  de  noircir  ma  mémoire  ? 

.  !  de  quelque  côté  que  penche  ma  vertu , 
Mon  cœur  ,  par  ce  coup  abattu, 

»itle  fang  ou  l'honneur  contraire  à  mon  envie  ; 

lorfque  l'un  des  deux,  pour  flatter  mon  ennui. 
S'efforce  à  lui  lauver  la  vie. 
L'autre  confpire  contre  lui. 

Le  fort  qui  m'ôte  un  diadème , 

Et  qui  trahit  tous  mes  fouhaits , 

Veut  que  j'aime  ce  que  je  hais , 

Pour  me  conlérver  ce  que  j'aime, 
on  cœur ,  pour  le  tyran  de  trouble  tranfporté. 

Ignore ,  en  étant  agité , 
c'efl  pour  terminer  fon  malheur  par  le  nôtre, 
ue  je  fens  ,au  milieu  de  mes  mortels  ennuis , 

Que  je  puis  faire  l'un  ou  l'autre , 

Mais  qu'il  vaut  mieux  fauver  mon  fils, 
éîas  1  je  l'apperçois,  que  de  trouble  en  mon  âme  ! 
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SCÈNE     IV. 

ELPIDIE,  THRJSIBULE, 
THÈBALDE,  fuite. 

THÉBALDEj^a^i  ThrafibuU, 

O  Eigneur ,  fongez  à  vous. 

E  L  P  I  D  I  E. 

Ah ,  mon  fils  ! 

THRASIBULE. 

Quoi!  Madame," 
Je  vois  par  la  douleur  ce  grand  cœur  abattu  I 

E  L  P  1  D  I  E. 

Elle  brave  l'effort  de  toure  ma  vertu  ; 
Sçavez-vous  à  quel  poinr  fa  rigueur  m'a  réduite  ? 

THRASIBULE. 
Je  le  fçais. 

E  L  P  I  D  I  E. 

Sçavez-vous  quelle  en  fera  la  fuite  ^ 
Mon  fils  ? 

THRASIBULE. 

Je  la  prévois,  Madame ,  &  n'y  vois  rien 
Capable  d'allarmer  votre  cœur  &  le  mien. 

ELPIDIE. 
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E  L  P  l  D  I  E. 

«''otre  trouble ,  mon  fils ,  ébioult  votre  vue  ; 
rremblez ,  en  apprenant  quelle  en  fera  l'iflue. 
1  faut  que ,  par  l'hymen  d'un  tyran  odieujc , 
e  devienne  l'horreur  des  hommes  &  des  dieux  \ 
)u  vos  jours  ,  immolés  à  fa  fureur  extrême..., 

T  H  R  A  S  I  B  U  L  E. 

Madame,  U  vous  abufe,  &  s'abufe  lui-même. 
^e  tyran  peut  porter  l'excès  de  votre  ennui.... 
Vlais  il  n'en  fera  rien ,  je  vous  réponds  de  lui. 

E  L  P  I  D  ï  E. 

Ak  bien  î  que  les  appas  d'un  efpoir  téméraire 
^ous  ôtent  votre  part  aux  ennuis  d'une  mère  ; 
Viéprifez  ,  en  faveur  du  trouble  qui  vous  perd  ,' 
La  douleur  de  vous  voir  à  fa  vengeance  offert. 
3ppofez ,  oppofez  vos  froideurs  à  ma  plainte  ; 
Et  les  mortels  ennuis  dont  mon  ame  eft  atteinte,' 
Vêtant  point  léparés  ,  pourront  être  aflez  forts 
?our  dérober  mes  jours  à  ces  cruels  tranfports. 

THRASIBULE,  Àpan^àThélalic;. 
Ah,Thcbalde! 

THÉBALDE. 

Seigneur,  fongez  qu'on  vous  obferve. 
T  H  R  A  S  1  B  U  L  E,  ^Af. 
Apprenons-lui  l'efpoir  que  mon  cœur  fe  réferve. 

Gardes ,  éloignez- vous  \  laiflez-nous  feuls  ici. 

THÉBALDE. 

Non,  gardes;  demeurez,  le  Roi  le  veut  ainfi. 
Profitez  des  momçns  que  ia  bonté  vous  donne, 
Montf^  Tome  /,  P 
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THRASIBULE,  bas. 
,Veux-tu  que  la  douleur  pvi  fon  cœur  s'abandonne?.» 

THÉBALDE,  bas. 
M^s  voulez-vous  périr  pour  la  défabufer  ? 

THRASIBULE.. 

'AH  !  Madame ,  croyez  que  je  puis  tout  ôfer  ; 
Je  fuis  à  mes  malheurs  fenfible  moins  qu'aux  vôtres, 
,Vos  ennuis  font  les  miens,  je  n'en  connois  poin^ 
d'autres. 

E  L  P  I  D  I  E. 

Hé  bien  !  s'il  eft  ainfi ,  mon  fils ,  par  quel  fecours 
Puis-je  vous  en  fauver  ?  Faut-il  donner  vos  jours  ? 
Faut-il  donner  ma  gloire  en  méprifant  la  vôtre  ? 
Parlez  :  qui  de  nous  deux  doit  s'immoler  à  l'autre  ? 
Sauvez-moi  de  l'horreur,  dans  ce  malheur  commun^ 
De  choifir  un  forfait  pour  m'en  épargner  un. 
Quel  choix  faire  ?  Faut-il  l'irriter  ou  lui  plaire  ? 


THRASIBULE. 


.îl  faut.... 


E  L  P  I  D  I  E, 

Quoi? 

THRASIBULE. 

J^'oublier ,  Madame ,  &  n'en  point  faire, 

E  L  P  I  D  I  E. 

Ceft  yops  perdre ,  tnon  fils^  (jue  d'en  ufçr  ainfij 
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THRASIBULE,  regardant  les 
gardes  auprès  de  lui. 

Non ,  Madame  ;  ce  cœur  doit  mieux  être  éclairci. 
Je  fuis....  Et  le  tyran,  quand  mon  efpoir  redouble... 
Si  Thébalde  &  l'armée.... 

THÉBALDE,  bas. 

Ah,  Seigneur! 

THRASIBULE. 

Je  me  trouble.' 
Excufez  un  tranfport  que  me  caufent  vos  pleurs. 

E  L  P  I  D  I  E. 

Hé  bien'.pour  un  moment  je  fufpendsmes  douleurs. 
Prince ,  fi  par  mes  pleurs  votre  trouble  s'augmente  » 
Paviez. 

THRASIBULE. 

S'il  faut  enfin  répondre  à  votre  attente  i 
Apprenez  qu'obfervé,  mon  vifage  &  mon  cœur,' 
Étonnés  de  l'ennui  qui  caufe  votre  erreur. 
Ne  pouvant  expliquer  quelle  horreur  mon  outrage,  ? 

E  L  P  I  D  I  E. 

Hélas  !  vous  vous  troublez  encore  davantage  ; 
Sans  employer  le  temps  en  de  fi  vains  difcours," 
Songez  ,mon  fils ,  fongez  qu'il  y  va  de  vos  jours  : 
Mon  cœur ,  dans  les  clartés  que  ce  trouble  vous  ôte  , 
Ne  pouvant  concevoir.... 

THRASIBULE. 

Ah  î  ce  n'eft  pas  ma  faute  ^ 
R,  pour  m'expliquer  mieux,  je  fais  ce  que  je  puis»' 

Pi) 
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E  L  P  I  D  I  E. 

S'il  eft  ainfi,  mon  fils,  que  je  prévois  d'ennuis  ! 
Dieux ,  qui  me  réduifez  aux  peines  que  j'endure. 
S'il  faut ,  pour  faire  un  choix ,  confuker  la  nature, 
Jlendezplus  éclairé  ce  fils  de  qui  l'aveu 

THRASIBULE,  lui  montrant 

les  gardes. 

fïélasî  je  le  fuis  trop,  &  vous  l'êtes  trop  peu; 
LaifTez  les  dieux  en  paix ,  de  peur  de  les  lurprendre  ; 
Si  vous  faites  des  vœux,que  ce  foit  pour  m'entendre; 
Tâchez  de  concevoir  qu'en  lecret  mon  courroux.,.. 

E  L  P  I  D  I  E. 

^Votre  trouble ,  mon  fils,  s'explique  malgré  vous. 

T  H  É  B  A  L  D  E. 

Notre  entreprife  ici  peut  être  découverte  ; 
Il  eft  temps  de  réfoudre  ou  fa  vie ,  ou  fa  perte. 
Madame,  &  pour  le  Prince.... 

P  L  P  I  D  I  E. 

Ah,  cruel  !  peux-tu biei^ 
M'envier  la  douceur  d'un  fi  trifte  entretien  ? 

THÉBÂI.DE. 

Madame ,  le  Roi  preffe ,  &  le  tems  qui  vous  refte..; 
E  L  P  I  D  I  E. 

Hé  bien  !  s-'il  faut  enfin  faire  un  choix  fi  funefte  ^ 
Puifque  je  vois  mon  fils  indigne  de  régner, 
Puifque  par  fes  tranfports  il  eft  à  dédaigner , 
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t'iutôt  que  de  me  voir  couverte  d'infamie , 

Qu'il  ierve  de  viftime  à  la  rage  ennemie. 

Ah  !  mon  tils ,  pardonnez  ce  crime  à  mes  douleurs  > 

Allez  lur  l'échafFaud  voir  finir  vos  malheurs  ; 

[1  vaut   mieux  ,   quand  l'effort  d'un  tyran  nous 

Turmonte , 
Mourir  avec  honneur  que  vivre  dans  îa  honte. 
Allez ,  &  foyez  lur  que  la  fin  de  vos  jours 
Des  miens  mal  affermis  fçaura  borner  le  cours. 
3ui ,  vos  derniers  foupirs  msKront  fin  à  ma  vie  j 
Et ,  pour  voir  du  tyran  la  fureur  affouvie , 
Ma  main  me  punira,  dans  de  fi  grands  ennuis  , 
D'avoir  été  réduite  à  condamner  mon  fîis» 

THRASIBULE. 

Ah!  Madame ,  perdez  un  efpolr  fi  funefte  , 
Laiflez-moi  la  douceur  de  celui  qui  me  refte  j 
Le  glorieux  effort  que  voUs  faites  pour  moi.,.. 

THÉBALDE. 

Allons ,  Prince  ,  il  eft  temps  d'en  rendre  compte 
au  Roi. 

THRASIBULE. 

Adieu,  Madame, 


Pi^ 
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■  '  "J 

SCÈNE    V. 

E  L  P  I  D  I  E  ,    e  L  É  O  N  E. 

E  L  P  I  D  I  E. 

il Élas  !  en  bravant  ma  colère  ^ 
Ce  barbare  l'entraîne.  Enfin ,  vertu  févère , 
Vous  m'avez  aflervie  à  l'éclat  de  mon  rang  : 
Ne  m'oppofez  plus  rien,  je  vous  donne  mon  Tang; 
Bornez- là  votre  plainte  &  tout  votre  murmure , 
Et  ne  défendez  pas  des  pleurs  à  la  nature. 
Malgré  mon  impuiflarice  &  le  tyran ,  jje  veux 
Vous  rendre  en  mêmetems  contentes  toutes  deux. 
Vous  aurez,  finiflant  &  ma  vie  &  la  fienne , 
Vous,  celle  de  mon  fils  ;  la  nature,  la  mienne  ; 
Et  ma  douleur,  vengeant  fon  trépas  par  le  mien, 
Sçaura  perdre  mon  hls  fans  me  reprocher  rien. 

C  L  É  O  N  E. 

Madame ,  fi  fuivant  le  tranfport  qui  vous  guide  , 
Vous  pouvez  confentir....  Mais  je  vois  Ariftide. 
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SCÈNE    VI. 

ELPIDIE ,  ARISTIDE  ,  CLÈONE. 

ARISTIDE. 

J  E  viens  avec  plaifir  vous  apprendre  quel  foin.^ 

ELPIDIE* 

Hélas  1  Madame ,  hélas  1  il  n'en  eft  pasbefoin  ; 
Le  fort  trahit  nos  vœux,  fa  rigueur  nous  accable; 
Et,  loin  de  vous  flatter  d'un  lecours  favorable  , 
Venez ,  venez  mêler  vos  pleurs  à  mes  ennuis. 
Vous  perdez  un  amant ,  &  moi  je  perds  un  fils  ; 
L'amour  pourra  pour  vous  réparer  cette  perte  : 
Maispour  moi  la  mort  feule  à  mes  vœux  etl  offerte. 

ARISTIDE. 

Quoi  !  vous  perdez  un  fils  &  je  perds  un  amant } 
Quel  defthi.... 

ELPIDIE. 

Oui ,  Madame ,  & ,  fon  égarement 
Ayant  caufé  chez  vous  le  trépas  de  Softliêne , 
Le  tyran,  tranfnoné  de  fureur  &  de  haine. 
M'a  contrainte  à  choifir  de  lui  donner  demiin. 
Pour  calmer  fes  ennuis,  ou  mon  fils,  ou  ma  main  j 
Et ,  voyant  que  ce  fils  eft  indigne  de  vivre  , 
Mon  coeur  a  mieux  aimé  le  perdre  pour  le  fuivre , 
Que  de  trahir  pour  lui  ma  gloire  &  ma  vertu. 
Le  trouble  dont  ce  fils  me  paroît  abattu 
Ne  laiiïant  à  mon  cœur  qu'une  foible  efpérance.^i 

Piv 
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ARISTIDE. 

Quoi  !  vous  l'abandonnez  au  coup  de  fa  vengeance  ? 

E  L  P  1  D  I  E. 

Hélas  !  n'ajoutez  rien  au  cours  de  ma  douleur. 
Oui ,  ce  fils  va  périr  ,  Madame  ;  &  fon  malheur 
Me  punira  bien-tôt  d'avoir  caufé  la  perte , 
D'en  avoir  eu  le  choix  &  de  l'avoir  foufferte  ; 
Et  mon  cœur  par  le  coup  dont  il  eft  accablé.... 

ARISTIDE. 

Hélas  !  qu'avez-  vous  fait?  Ce  fils  n'eft  point 

troiiblé , 
Madame.... 

E  L  P  I  D  ï  E. 

C'efl  en  vain  que  ce  tranfport  éclate. 
Madame  ;  croyez-moi,  c'eft  l'amour  qui  vous  flatte  : 
Je  connois  mieux  que  vous  fon  trouble  &  (qs 
tranfports. 

ARISTIDE. 

Non ,  Madame  ;  apprenez  à  quels  puiflans  efforts.^, 

E  L  P  I  D  I  E. 

rrincelTe,  dérobez  votre  erreur  à  ma  vue; 
Croyez-en  ma  douleur,  votre  flamme  eft  déçue. 
Par  l'ordre  du  tyran  je  viens  de  voir  mon  fils. 
Pour  réfoudre  avec  lui  du  choix  de  mes  ennuis  , 
Et  j'ai  trop  bien  connu  le  trouble  qui  l'anime. 
Mais  quoi  !  votre  tranfport  me  paroît  légitime  , 
Votre  flamme  s'efforce  à  venger  votre  amant  ; 
Tout  tranfporté  qu'il  eft,  il  vous  paroît  charmant; 
Vous  voulez  m'éblouir  d'un  efpoir  téméraire  , 
Vous  parlez  en  amante,  &  moi  j'agis  en  mère. 
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A  l'aveu  que  je  fais  accordez  plus  de  foi. 
Thrafibule  aujourd'hui  s'eft  découvert  a  moi  ; 
Le  trépas  du  tyrart  l'alloit  couvrir  de  gloire , 
Lui-même  me  l'a  dit. 

E  L  P  I  D  I  E. 

Avez-vous  pu  le  croire  ? 
Quoi  !  fur  un^el  aveu  ce  grand  efpoir  fondé 
Vous  cache  les  tranfports  dont  il  eft  obfédé  ? 
Votre  raifon  pour  lui  ne  forme  aucun  fcrupule,' 
yousTen  croyez?  Hélas  !  que  l'amour  eft  crédule! 

ARISTIDE. 

Ah  !  foyez  moins  fenfible  aux  traits  de  votre  ennui ,' 
Les  plus  fermes  appuis  du  tyran  font  pour  lui  ; 
Son  trouble  &  fes  tranfoorts  font  l'effet  d'une  feinte. 
Et ,  {1  vous  l'ignorez,  c'eft  celui  de  fa  crainte. 
Sans  doute  qu'obfervé  par  les  gardes  du  Roi , 
Il  s'eft  fait  du  filence  une  févère  loi. 
Tous  fes  tranfports  font  feints,  &  c'eft  pour  vous 

l'apprendre  , 
Que  iiifqu'auprès  de  vous  Ton  aveu  m'a  fait  rendre. 
Ah  I  Madame  ,  fortez  d'ur.e  funed'e  erreur  : 
Le  Prince  eft  en  péril,  détournez  ce  malheur. 
Il  vouioit  fe  venger,  fouffrirez-vous  fa  pêne  ? 
La  tête  du  tyran ,  à  fa  vengeance  offerte , 
Doit-elle  par  vos  foins  échapper  à  fon  bras  ? 

E  L  P  I  D  I  E. 

Quoi  donc  !  pour  fe  venger  il  a  pu  feindre  ?  Hélas! 
Je  trahis  mes  fouhaits,  ma  vertu  s'autorife 
A  détourner  l'effet  d'une  illuftre  entreprife  ! 
Allons,  Madame,  allons  féconder  fon  effort  ; 
Promettons  notre  main  pour  empêcher  fa  mort, 

Pr 
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Mais  enfin  apprenez ,  me  forçant  à  vous  croire  J 
Que  c'eft  fur  votre  aveu  que  je  trahis  ma  gloire  , 
Et  que  l'illuftre  effort  où  mon  cœur  fe  réfout 

ARISTIDE. 

Allons ,  Madame ,  allons  ;  je  vous  réponds  de  tout. 


Fin  du  quatrième  A^e, 
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ACTE    V. 

SCÈNE    PREMIÈRE* 

D  I  O  M  È  D  E,  flûte. 


D  I  O  M  È  D  E. 

y  o  I  !  jufqu'd  me  trahir  Tnebalde  fc 

dirpenfe  ! 
Ce  traître  à  tant  d'horreur  porte  fon 

infolence  1 


S  C  È  N  E     I  I. 
DÎOMÈDE,  ATHIS,  gardes. 

A  T  H  I  S. 

SEigneur,Thébalde  vient  d'être  conduit  a-i  fort. 
Et  Marcehn  n'attend  qu'un  ordre  pour  l'a  mort; 
Qui, dans  le  noble  orgueil  que  \otre  ordre  lui  donné, 
S'étant  jufques  chez  lui  faiil  de  la  per lonne , 
A  fon  zèle  pour  vous  s'eft  tout  abandonné. 
Et  l'a  jufques  au  fort  honteufement  traîné. 

D  I  O  M  È  D  E. 

Que,  jufques  à  la  mort,  par  l'horreur  des  fupplices, 

Pvj 
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Il  tâche  de  fçavoir  le  nom  de  fes  complices: 
iVa,  ne  perds  point  de  temps  j  tout  me  devient 
fufpeft. 

A  T  H  I  S. 

Seigneur,quoi  qu'à  votre  ordre  on  doive  de  refpeft. 
Je  ne  puis  vous  celer  que  le  peuple  murmure , 
Et  qu'il  fouffre  à  regret  ce  que  l'on  fait  d'injure 
A  Thébalde ,  à  fou  Prince  ;  &  fi  par  leur  trépas 
11  peut..,. 

D  I  O  M  È  D  E. 

^es  dieux  unis  ne  l'en  fauveroient  pas. 
Pour  répandre  mon  fang  Thrafibule  à  fçu  feindre, 
Thébalde  a  fécondé  ce  que  j'en  devois  craindre; 
il  lui  prctoit  fon  bras  ;mais  ,  grâces  au  Deftin, 
Thébalde  s'eît  enfin  ouvert  à  Marcelin; 
Et  le  zèle  apparent  qu'il  a  feint  pour  me  nuire. 
L'a  fi  bien  ébloui ,  qu'il  a  fçu  le  féduire. 
Marcelin  jufqu'ici  n'a  voulu  déguifer, 
Qu'afin  de  le  convaincre  ,  ayant  fçu  l'accufer. 
Ce  billet  que  je  tiens  d'un  fujet  fi  fidèle , 
M'inftruifant  d'un  forfait ,  m'explique  tout  fon  zèle  : 
Pour  voir  dans  quel  péril  m'a  jette  mon  erreur  , 
Écoute  à  quel  effort  afpiroit  leur  fureur. 

La  mort  du  perfide  Soflhêne 
Va  mettre  en  danger  notre  Roii 
Jlfaut  dès  cette  nuïtfianaler  notre  foi , 
Et  pu-  ir  le  tyran  pour  prévenir  fa  haine  ; 
Sans  éclair  cir  le  peuple  ,  il  le  faut  engager 
ui perdre  un  ennemi  dont  la  rage  eft  à  craindre  ; 

Car  Thrafibule  ejl  las  de  feindre  , 
Et  Thébalde  allarmé  de  le  voir  en  danger. 

THÉBALDE. 
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A  T  H  I  S. 

Je  ne  m'étonne  plus  qu'un  fu'iet  fi  fidèle. 

Pour  arrêter  Thébalde  ,  ait  fait  voir  tant  de  zèle  l 

Ni  de  ce  qu'à  le  perdre  il  témoigne  d'ardeur. 

D  I  O  M  È  D  E. 

Je  dois  à  ce  Sujet  ma  vie  &  mon  bonheur  ; 
Mais  de  peur  que  le  peuple,  après  leur  infolencej 
N'oppole  Ion  effort  au  cours  de  ma  vengeance  ; 
L'appareil  de  leur  mort,  dans  le  fort  préparé, 
Eft,  pour  y  mettre  obftacle ,  un  moyen  afluré  j 
Afin  que  Marcelin,  par  l'horreur  des  fupplices. 
Me  donne  le  plaiilr  de  punir  les  complices. 
Va  lui  porter  mon  ordre. 


SCÈNE    III. 

D  I  O  M  È  D  E,  feiil. 

rî^Nfin  cet  attentat; 
Ne  m'étant  plus  caché  ,  va  m'aflurer  l'État  ; 
D'où  vient  que  contre  moi  ma  raifon  fe  foulève  ? 
Et  que  ,  dans  le  haut  rang  où  ma  valeur  m'élève  > 
Elle  prête  fa  voix  à  leurs  reffentimens  ? 
Ceflez  de  m'allarmer ,  indifcrets  mouvemens  ; 
Je  fçais  que  mon  pouvoir  doit  exciter  leur  rnge  , 
Que  le  Prince  fe  doit  raifon  de  cet  outrage. 
Que  l'honneur  doit  porter  Thébalde  à  me  haïr  i 
Je  fçais  c  ue  les  vrais  Rois  fçavent  mal  obéir  , 
Et  que  les  vra's  Sujets  font  ennemis  du  crime  ; 
Ainli ,  pour  faire  choix  d'une  illufîre  viftime , 
L'uû  me  doit  fon  tranfport,  l'autre  lui  doit  le  fien. 


55©  THRASIBULE, 

Tous  deux  font  leur  devoir,  je  veux  faire  le  mien } 
Leur  devoir  ell  i'eflort  où  leur  cœur  s'abandonne, 
Le  mien  efl:  d'affermir  mon  trône  &  ma  couronne , 
Et,  fi  par  leur  trépas  je  puis  me  faire  Roi, 
Je  fuis  quitte  comme  eux  de  ce  que  je  me  doi. 
Mais,  ô  dieux  !  j'apperçois  le  fujet  de  ma  flamme. 


S  C  È  N  E     I  V. 
DIO  M  È  D  E,  E  LP  l  D  l  E, 

D  I  O  M  È  D  E. 

HÉ  bien  !   Madame ,  un  fils  n'a  pu  toucher 
votre  âme  \ 
Sa  perte.... 

E  L  P  I  D  I  E. 

Ah  !  le  péril  commence  à  m'étonner  ! 
Mon  âme  à  tant  d'ennuis  ne  peut  s'abandonner, 
Sile  bouillant  tranfport  d'une  vertu  févère 
A  banni  de  mon  cœur  les  mouvemens  de  mère , 
La  nature  ,  à  fon  tour  ,  dans  ce  cœur  combattu , 
Bannit  les  mouvemens  qu'infpiroit  la  vertu. 
Oui,  quel  qu'en  foitleprix,  je  veuxfauverla  vie 
D'un  fils  de  qui  la  perte  a  flatté  votre  envie  : 
Oui,  je  veux  mettre  fin  aux  ennuis  que  je  iens. 
Et  puifqu'il  faut  ma  main 

D  I  O  M  È  D  E. 

Madame ,  il  n'eft  plus  temps. 
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E  L  P  I  D  I  E. 

Il  n'eft  plus  temps ,  o  dieux  !  qu'entends-je  !  quoi  I 

perfide  ? 
As -tu  t'ait  par  fa  mort  un  fécond  parricide  ? 
M'a-tu  ravi  mon  fils  ?  As-tu  borné  fes  jours  ? 

D  I  O  M  È  D  E. 

Non  ;  mais  pour  l'en  fauver  il  n'eft  plus  de  fecours  ; 
Apprenez,  pour  ne  plus  m'adrefler  votre  plainte. 
Que  je  fçais  que  ce  fils  m'abufoit  par  fa  feinte  ; 
Qu'avecque  lui  Thébalde  afpiroit  à  ma  mort , 
Et  que  ,  fi  mon  amour  a  voulu  faire  effort. 
Pour  donner  à  vos  pleurs  le  refte  de  fa  vie  , 
D'un  contraire  deflein  mon  ardeur  eft  fui  vie. 
Et  que  ,  pour  voir  ce  fils  par  mes  coups  accablé , 
Je  ne  fuis  plus  clément,  quand  il  n'eft  plus  troublé» 

E  L  P  1  D  I  E. 

{Bas.^  {Haut.) 

Quoi  I  mon  fils  découvert  !  le  foupçon  d'une  feinte 

Peut-il  autorifer  l'éclat  de  tant  de  crainte  ? 

Et  l'of&e  de  ma  main  ne  peut  de  ce  trépas....... 

D  I  O  M  È  D  E. 

Pour  ne  pas  l'accepter ,  je  n'y  renonce  pas  ; 
Je  ne  puis  l'épargner  fans  bazarder  ma  vie. 
Le  bien  que  vous  m'offrez  fait  ma  plus  forte  envie  : 
Mais  comme  cet  hymen, dont  je  prévois  le  cours, 
Devroit  vous  donner  lieu  de  craindre  pour  mes 

jours , 
Et  que  mon  fang  verfé  vous  coûteroit  des  larmes. 
Je  veux  vous  garantir  de  ces  triftes  allarmes  ; 
Faire  mourir  ce  fils  ,  &  ,  prévenant  fes  coups. 
Vous  iauver  la  douleur  d«  perdre  votre  époux. 


35*  THRASIBULE; 

E  L  P  I  D  I  E. 

Qu'il  meure  cet  époux,  fi  fa  rage  aflbuvîe, 
^ar  le  fang  de  mon  fils ,  veut  affurer  fa  vie  : 
Epargne-toi  le  foin  d'augmenter  mes  ennuis, 
J^herche  un  autre  prétexte  à  t'immoier  mon  fils  r 
C.ar  pour  hâter  fa  mort ,  la  feinte  au'on  m'oppofe  , 
^  en  eft  que  le  prétexte ,  &  n'en  e^  point  la  caufe  ; 
5on  trouble  eft  trop  certain  pour  ôfer  en  douter. 

D  I  O  M  È  D  E. 

Non;  d'un  efpoir  fi  vain  ceffez  de  vous  flatter, 
Je  veux  vous  faire  voir  que  toute  ma  colère 
^ederoit  fans  regret  aux  larmes  d'une  mère , 
31  ]  effort  que  mon  'oras  doit  à  ma  fureté 
i;;ouvoit  me  dérober  un  trouble  concerté. 
V"'on  amène  le  Prince. 

E  L  P  I  D  I  E. 

Hélas  !  quelle  eft  ma  peine  i 

D  I  O  M  Ê  D  E. 

Aînfi  que  Ton  tranfport,  mon  efpérance  eft  vaîne 
Et  de  quelque  fuccès  dont  vous  flattiez  vos  vœux  , 
Madame,  j'ai  de  quoi  le  confondre  à  vos  yeux. 

E  L  P  I  D  I  E. 

Hé  bienl  s'il  eft  ainfi,  cruel  !  rends-moi  la  joie 
De  jouir  du  bon'neur  que  le  Deftin  m'envoie  ; 
En  quelqu'état  qu'il  foit ,  accorde-moi  fes  jours. 

D  I  O  M  È  D  E. 

Ce  fils  feroit  pour  vous  un  trop  pniiTant  fecours^ 
Madame,  6c  fa  fureur  y  ous  doit  être  connue  y 
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Mais  je  veux  aujourd'hui  qu'on  l'immole  à  ma  vue  ^ 
Et  que,  par  fon  trépas  mon  coufroux  adouci. 
Après  la  mort  du  fils ,  l'hymen.....  Mais  le  voici. 


SCÈNE    V. 

THRASIBULE,  DIOMÈDE, 
E  LP  I D  lE,  fuîte. 

D  I  O  M  È  D  E. 

C'Eft  déformais  en  vain  que  votre  feinte  éclate^ 
Prince  ,  &  que  de  ma  mort  votre  trouble  vous 
flatte  ; 
Ne  diffimulez  plus  :  le  malheur  qui  vous  fuit..... 

THRASIBULE. 

Madame,  à  quel  defTein  m'a-t-on  ici  conduit? 
Et  d'où  vient  qu'à  mes  yeux  cet  infolent  s'égare  ? 

D  I  O  M  È  D  E. 

Apprenei-le ,  &  fçachez  ce  que  je  vous  prépare. 
Tant  que  vous  avez  feint ,  Thébalde  m'a  trahi  > 
Mais,  étant  en  état  de  me  voir  obéi. 
Votre  fang  &  le  fien  vont  laver  cet  outrage. 
Mettez,  mettez  encor  votre  feinte  en  ufage, 
Au  deffein  que  je  fais  oppofez  ce  tranfport. 
Mais  ne  vous  croyez  pas  exempter  de  la  mort, 

THRASIBULE,  bas. 
Serois-je  découvert  ?  Gardes,  que  l'on  l'entraîne j 


5^4  THRASIBÛLE, 

Et  qu'on  me  laifle  fcul  entretenir  la  Reine  ^ 
J'ai  des  points  importans  à  lui  communiquer. 

D  I  O  M  È  D  E. 

Enfin,  pour  vous  convaincre,  il  faut  mieux  s'ex- 
pliquer; 
Jugez  fi  contre  vous  le  ciel  me  favorife. 
Marcelin ,  qui  devoit  être  de  l'entreprife , 
Trahiffant  vos  defleins  pour  féconder  le  mien, 
M'a  remis  ce  billet,  examinez-le  bien. 

(  Thrafibule prend  le  billet  &•  le  déchire.  ) 
Infolent  !  julques-là  méprifer  ma  colère  ? 

THRASIBULE,  luijettant 
les  morceaux» 

Je  fçaîs  ce  qu'il  contient ,  il  n'eft  pas  néceffaire. 

D  I  O  M  È  D  E* 

Continuez  de  feindre ,  &  démentez  fa  main. 

THRASIBULE. 

Non  ;  tout  eft  découvert ,  je  le  nierois  en  vain. 
Quoique  de  mes  fujets  la -foi  foit  inégale, 
Mon  cœur  les  doit  tirer  d'une  erreur  trop  fatale , 
Et ,  puifque  ton  bonheur  s'oppofe  à  mon  pouvoir. 
Je  dois  cefler  de  feindre ,  ayant  perdu  l'efpoir  : 
Ma  feinte  ,  à  ma  vertu  trop,  long-temps  oppofée , 
Doit  cefler  à  ma  mort  après  l'avoir  caufée. 
Si  les  dieux  m'ont  laifl'é  des  clartés  fans  état, 
C'eil  afin  de  pouvoir  mourir  avec  éclat. 
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SCÈNE      VI. 

DIOMÈDE  ^  THRASIBULE  , 
ELPIDIE,  ATHIS ,  fuite. 

A  T  H  I  S,  basàDiomsde, 
i3  Eigneur.... 

D  I  O  M  È  D  E ,  après  l'avoir  écouté. 
Quoi  donc  î  Thébalde  au  filence  s'obftine, 

A  T  H  I  S. 

Seigneur,  il  dit  qu'à  quoi  que  le  fort  le  deftine. 
Il  ne  peut  avouer  un  forfait  inventé  ; 
Que  centre  lui  l'envie  arme  votre  bonté  , 
Et  qu'il  brave  la  inort  où  fa  fureur  afpire; 
C'eu  ce  que  Marcelin  m'a  chargé  de  vous  dire. 

D  I  O  M  È  D  E. 

Son  fiIence  &  fon  rèle  auroient  pu  m'éblouir , 
Sans  fa  main  &  l'aveu  qui  le  vient  de  trahir; 
Le  Prince  fur  ce  point  vient  de  me  fatisfaire. 
Ainfi,  malgré  l'efpolr  qui  l'oblige  à  fe  taire, 

(  En  montrant  Thrafibule.  ) 
Voici  pour  le  convaincre  un  alTuré  témoin; 
Mais,  quant  à  fon  aveu,  j'en  veux  prendre  le  foin^ 
De  peur  qu'étant  inftruit  du  nom  de  fcs  complices. 
Quelqu'un  ne  le  dérobe  à  Fhorreur  des  ûippHcesi 


3ç6  THRASIBULE, 

THRASIBULE. 

Infidèles  fujets ,  peuple  qui  m'as  trahi. 

Pourras-tu  confentir  ? 

» 

D  I  O  M  È  D  E 

Je  fiû»  mieux  obéi  ; 
Pour  vous  le  faire  voir ,  gardes  que  l'on  l'entraîne  ^ 
Et  qu'on  me  laifle  feul  entretenir  la  Reine 
(  On  emmène  Thrafibule.  ) 

E  L  P  I  D  I  E. 

Ah ,  cruel  ! 

D  I  O  M  È  D  E. 

Je  viendrai  calmer  ce  grand  courroux^ 
Lorfque  je  n'aurai  plus  rien  à  craindre  que  vous. 


SCÈNE    VII. 
ELPIP  I E,  CLEO  N E, 

E  L  P  I  D  I  E. 

CRains  de  mon  défefpoir...  Il  méprife  ma  plainte; 
Enfin ,  je  perds  mon  fils ,  le  ciel  trahit  fa  feinte  ; 
En  vain  tous  fes  efforts  ont  caché  fa  vertu» 

C  L  É  O  N  E. 

Rien  ne  peut  le  fauver.     ■  .   j 


tragi-comédie.         357 

E  L  P  I  D  I  E. 

Ah  !  Cléone ,  il  l'a  pu. 
Hélas  î  quelle  douleur  doit  égaler  la  nôtre  , 
S'il  raut  que  l'un  des  deux  Ibic  convaincu  par  l'autre. 
Et  que  T hébalde  enfin ,  au  filence  obftmé , 
Sur  l'aveu  de  mon  fils  ,  fe  trouve  condamné. 
Car  enfin,  quelque  Tort  dont  il  brave  la  fuite  , 
Voilà  le  triite  état  où  fon  âme  eft  réduite; 
Thébalde  Ivù  prètoit  l'es  conleils  iSc  Ton  bras  , 
I!  méprifoit  pour  lui  la  rigueur  du  trépas. 
Quand  un  billet  lurpris  trahit  fon  efpérance. 
Pour  conferver  mon  fils  ,  il  s'obftlne  au  filence, 
H  tâche  d'adoucir  l'excès  de  mon  ennui. 
Et  pion  fils  va  fçrvir  de  témoin  contre  lui. 

CLÉONE. 

Madame,  la  douleur  où  fa  perte  vous  porte, 
A  dû..... 

E  L  P  I  D  I  E. 

Pour  t'écouter  ma  douleur  eft  trop  farte. 


SCÈNE     VIII. 
ELPIDIE,  ARISTIDE,  CLÉONE, 

ARISTIDE. 

HÉ  bien  !  Madame ,  hé  bien  î  votre  effort  eft-il 
vain? 
(^u^l  çffet  a  produit  l'offre  de  votre  main? 
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E  L  P  I  D  I  E. 

Sauvez-moi  le  récit  de  mes  triftes  allarmes^ 

Et ,  pour  me  l'épargner,  jugez-en  par  mes  larmes» 

Mon  fils  eft  découvert,  Marcelin  l'a  trahi. 

De  l'éclat  du  tyran  ce  perfide  ébloui. 

Perd,  pour  fauverfes  jours,  mon  fils  &  votre  père  à 

Quoi  qu'il  dût  avec  eux  l'immoler  à  fon  frère. 

ARISTIDE. 

Quoi  !  mon  père  !.... 

E  L  P  I  D  I  E. 

Gui ,  Madame,  un  billet  de  fa  main , 
Découvert  par  ce  traître,  a  détruit  leur  deffein, 
Et  réduit  à  la  mort  toute  leur  efpérance  ; 
Jugez  fi  d'un  refus  j'ai  pu  fuir  l'infolence , 
Et  fi  mon  fils ,  qui  vient  d'être  conduit  au  fort, 
Où  l'on  doit  l'immoler ,  peut  éviter  la  mort. 

ARISTIDE. 

Quoi!  le  ciel  nous  trahit.  Madame,  &  fa  colère, 
Avecque  mon  amant,  met  en  péril  mon  père  ! 
l'excès  de  fa  rigueur,  qu'il  vouloit  me  cacher. 
Va  verfer  tout  le  fang  qu'il  m'avoit  rendu  cher. 
Hé  bien  donc  !  que  la  mort  termine  nos  allarmes. 
Mais  enfin ,  dans  les  maux  qui  font  couler  nos 

larmes , 
Si  le  feul  défefpoir  a  droit  de  nous  flatter. 
Ne  mourons  pas  du  moins  fans  le  faire  éclater. 
Il  faut  faire  tomber  ce  tyran  qu'on  redoute; 
Allons  verfer  fon  fang  pour  les  pleurs  qu'il  nous 

coûte  : 
Et ,  puifqu'enfin  le  fort  nous  livre  à  fon  courroux. 
Entraînons ,  s'il  fe  peut,  ce  barbare  avec  nous. 
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E  L  P  I  D  I  E. 

Ce  noble  fentiment  eft  digne  d'une  amante  ; 
Mais ,  hélas  !  quel  fuccès  peut  flatter  notre  attente ^ 
Alors  que  le  tyran  ne  laifle  à  nos  ennuis.... 
Mais,  dieux  1  j'entends  du  bruit  >  &  j'apperçcis 
mon  fils. 


SCÈNE     DERNIÈRE. 

TH  RA  s  I BULE,  ELPIDIE^ 
ARISTIDE,  CLEO  NE, 

ARISTIDE. 
A.  H ,  Seigneur! 

E  L  P  I  D  I  E. 

Ah  !  mon  fils,  dites-nous  parquais  charmes 
Le  plaifir  de  vous  voir  met  fin  à  nos  allarmes. 

TKRASIBULE. 

Apprenez  un  fuccès  qui  pafle  notre  efpoir. 
Qui  me  rend  aujourd'hui  le  plaifir  de  vous  voir^ 
Thébalde  &  Marcelin  ctoient  d'intelligence. 
Madame  ;  &  le  tyran  s'eft  pris  par  l'apparence: 
Ce  billet,  qui  fembloit  détruire  nos  deffein>, 
pai  l'ordre  de  Thébalde  eft  tombé  dans  fes  mains; 

E  L'P  I  D  I  E. 

Quoi  !  fans  vous  avertir  ?  Sans  fçavoir  quelle  fuit^ 
yn  û  hardi  projet.. ,. 
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THRASIBULE. 

Admirez  fa  conduite  ; 
Aie  voyant  arrêta  depuis  Softhêne  mort , 
Sans  pouvoir  me  parler,  &  maître  dans  le  fort, 
îl  y  met  fes  amis ,  prépare  ma  vengeance , 
Et,  pour  voir  le  tyran  féduit  par  l'apparence. 
Il  fe  fait,  jufqu'au  fort,  honteufement  traîner. 
De  peur  qu'un  moindre  eft'ort  ne  le  fît  foupçonner; 
Bornant  à  me  venger  fa  gloire  &  fon  envie, 
E-t  voyant  le  danger  qui  menaçoit  ma  vie, 
îl  s'obftine  à  fe  taire ,  &  cet  illuftre  effort 
N'eft  que  pour  attirer  le  tyran  dans  le  fort  : 
Il  s'en  veut  rendre  maître,  &  fa  valeur  s'apprête 
A  venger  mon  affront  fans  hazarder  ma  tête  : 
Et  telle  eft  la  faveur  du  Deftin  qui  nous  fuit , 
Q'avecque  le  tyran  je  m'y  luis  vu  conduit: 
A^îne  ai-je  apperçu  Thébalde ,  qu'à  fa  vue  , 
t 'Songeant  à  fon  aveu ,  mon  âme  s'eft  émue. 
Lui ,  plein  d'un  noble  orgueil  de  me  voir  dans 

ces  lieux, 
S'écrie,  ayant  pu  voir  mon  trouble  dans  mesyeux: 
.Venez,  Seigneur,  venez,  il  n'eil  plus  temps  de 

feindre , 
Ni  pour  vous  ni  pour  moi  ,   je  n'ai  plus  rien  à 

craindre  ; 
Votre  vertu,  Seigneur,  n'a  plus  befoin  de  fard. 
Au  fang  qu'on  va  verfer  nous  avons  même  part. 
Et  puifquele  ciel  veut  vous  rendre  une  couronne.^.. 
A  ces  mots  le  tyran  &  s'irrite  &  s'étonne  , 
Et  dédans  (on  tranfport,  c'eft  cfTez,  a-t-il  dif  : 
Ils  font  trop  convaincus,  cet  aveu  me  fuffit: 
Qu'on  verfe  tout  kur  fang.  Tu  n'en  es  plus  le 

maître. 
Dit  Thébalde,  montrant  tout  fon  zèle  à  cje  traître. 
Ou  on  verfe  tout  le  fiep.  Là,  le  fii'nai  donné 
^  ■     ■  M* 
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Me  faît  voir  le  tyran  des  miens  environné  ; 
Sa  crainte,  à  leur  afpeft,  en  rage  convertie. 
Voyant  en  un  moment  tous  les  gardes  fans  vie: 
Traîtres ,  leur  a-t-il  dit,  qui  me  manquez  de  foi  , 
Sçachez  que  ,  malgré  vous,  je  luis  maître  de  moi. 
Après  ces  mots,  la  main  à  l'immoler  s'apprête; 
Mais  Thébaide ,  plus  prompt ,  &  l'approche  ,  & 

l'arrête , 
Le  faitit ,  le  défarme  ;  &  le  tyran ,  furpris  , 
Joint  à  de  vains  efforts  le  blafphême  &  les  cris. 
Nos  illuûres  mutins  obilinés  à  fa  perte , 
Voyant  à  leur  courroux  cette  \  i6lime  offerte. 
Avec  empreflement  traînent  à  l'echafta-jd 
Ce  monftre  que  le  Sort  fait  tomber  de  fi  haut. 
Là,  le  bras  qui  devoir  le  punir  de  fon  crime. 
Frappe  d'un  coup  mortel  cette  indigne  viftime; 
Et  le  même  écliaffaud  dreffé  pour  notre  mort. 
Teint  du  fang  du  tyran,  affûre  notre  fort; 
Sa  tête,  par  ce  coup ,  de  fon  corps  féparée  , 
Semble  tourner  vers  nousnme  vue  égarée: 
Sa  bouche,  en  ce  moment,  s'ouvrant  avec  effort. 
Tâche  de  dérober  un  foupir  à  la  mort. 
Et ,  fentant  que  la  langue  a  perdu  fon  ufage , 
11  jette  par  les  yeux  le  refte  de  fa  rage. 

E  L  P  I  D  I  E. 
Et  le  peuple  ? 

T  H  R  AS  I  B  U  L  E. 

Il  avoit  environné  le  fort. 
Demandant  le  tyran  ;  mais  apprenant  fa  mort. 
Et  qu'un  troub'e  affeâé  leur  déroboit  ma  gloire. 
De  peur  de  fe  iiomper  ,  il  a  peine  à  le  croire; 
Etjfortant  pour  apprendre  un  changement  fi  doux, 
Cepeuple,avecdes  cris, m'a  condu  t  ju  qu'à  vous; 
Eimon  cœur, dans  l'efpoir  que  Thébaldeme  donne, 
Moraf,  Tome  I»  Q 
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Vient  remettre  à  vos  pieds  mon  fceptre  &  fflà 

couronne, 
Tandis  qu'il  eft  allé ,  d'un  zèle  officieux , 
Faire  tout  préparer  pour  rendre  grâce  aux  Dieux* 

E  L  P  I  D  I  E. 

Allons ,  mon  fils,  allons  hâter  ce  facrifice , 
Afin  qu'en  même  tems  votre  hymen  s'accomplifle^ 
Et  joigne  ,  par  l'oubli  de  l'horreur  des  forfaits , 
Aux  douceurs  de  l'amour ,  les  plaifirs  de  la  paix. 


FIN. 
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DE  FILLÎERS ,  BEAU  CHATEAU^ 
LÉ  A  N  D  R  E. 

DE    VILLIERS. 

*L  faut  nous  dépêcher  de  faire  notre 
emplette  : 
Je  vois  un  chicaneur  dont  la  tête  mal 

faite 

L  É  A  N  D  R  E. 
Ah,  ah  !  bonjour.  Meilleurs;  avez- vous  des  procès  ? 
Je  fuis  de  vos  ajnis,  &  prends  part  au  fuccès. 
Qui  vous  mène  au  palais  ? 

BEA  U-C  H  A  T  E  A  U. 

Le  feul  defTein  d'y  faire 
Emplette  de  rvibans  qui  nous  eft  nécelTaire» 

L  É  A  N  D  R  E. 
Eh  !  voHs  en  faut- il  tant  ? 

Qiij 
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DE    VILLIERS. 

Comment,  s'il  nous  en  faut  ! 
Vous  pouvez  en  juger  :  demain  Monfieur  Bourfaut 
Fait  jouer  fa  réponfe  ,  &  j'ai  l'honneur  d'y  faire 
XJn  Marquis  mal-aifé  qui  ne  fçauroit  fe  taire. 
Jugez,  après  cela,  s'il  nous  faut  des  rubans. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Comment ,  votre  réponfe  ?  Elle  vient  bien  à  tems  ; 
Tout  Paris  voudra  voir  une  telle  entreprife, 

BEA  U-C  H  AT  E  A  U. 

Nous  la  donnons  demain  fans  aucune  remife. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Molière  a  donc  pouffé  fa  pointe  jufqu'au  bout , 
Il  vous  en  a  donné  fur  le  ventre  &  par-tout. 
Sur  mon  âme ,  il  a  bien  contrefait  vos  poftures  ^ 
Bien  imité  vos  tons  ,  votre  Dort ,  vos  figures. 
De  quoi  diable  alliez^vous  auffi  vous  avifer , 
Quand  vous  fîtes  deffein  de  le  fatyrifer  > 
Auffi  mal-à-p.  opos  vous  vous  fuites  de  fête. 
Dites  donc,  il  vous  a  fort  mal  lavé  la  tête. 

DEVILLIERS. 
II  s'en  faut  confoler,  mais  enfin  notre  efpoir 
Eff  que ,  Monfieur  Bourfautfaifantbienfon  devoir,' 
Nous  en  aurons  raifon. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Bourfaut?  Que  peut-il  dire  ? 
Quoi  1  contre  le  daubear  vous  le  faites  écrire  ? 

BEAU-CHATEAU. 
Vous  êtes  fon  ami;  nous  le  voyons,  Monfieur. 

L  É  A  N  D  R  E. 
A  vous  dire  le  v  ai ,  je  fuis  fon  ferviteur  ; 
Mais  contre  Vln-promptu ,  ma  foi,  point  de  réplique. 

BEAU-CHATEAU. 
On  en  difoit  autant,  quand  il  fit  la  critique; 
Et  le  portrait  du  peintre  a  pourtant  des  appas. 
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L  É  A  N  D  R  E. 
Mais,  je  vois  un  Marquis  qui  marche  fur  mes  pas) 
Il  viendra  s'enquérir  d'un  procès ,  s'il  m'avife , 
Que  j'ai  follicité  pour  certaine  Marquilej 
Je  vais  m'en  informer. 


SCÈNE    II. 

DE  MILLIERS  ,  BEAUCHATEAhT, 

DE    VILLIERS. 

ij  E  bon  original  ! 
BEAU-CHATEAU. 

Si  ce  n'eft  un  Marquis,  il  ne  le  fait  pas  mal. 

DE    VILLIERS. 
Comme  je  dois  jouer  un  pareil  perfonnage, 
Je  vais  l'étudier;  je  crois  qu'il  n'eft  pas  lage 
De  fe  tant  démener. 

BEAU-CHATEAU. 

C'eft  qu'il  a  le  bel  air  ; 
Rangeons-nous  à  l'écart  pour  l'entendfe  parler. 


SCÈNE    III. 

LE  MARQUIS^  ALIS,  CASCARET, 

LE    MARQUIS. 

ri  É ,  laquais  ? 

CASCARET. 

Monfieur. 

Qiv 
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LE     MARQUIS. 

Vois  dans  cette  autre  boutique 
Si  tu  n'y  verras  pas  la  Marquife  Angélique  ; 
Je  crois  qu'on  doit  juger  fon  procès  aujourd'hui. 

Si  tu  vois  Alcidon  avec  elle,  dis  lui 

(  Cafcaretfort.  ) 
Rien,  lis  s'entr'aiment  fort  l'un  &  l'autre,  &  je  gage 
Que  le  gain  du  procès  fera  leur  mariage. 

La  .Marquife  eft  ici  ? 

A  L  I  S. 

Pardonnez-moi,  Monfieur,' 
Du  moins  je  n'en  fçais  rien. 

LE     MARQUIS. 

Non  ?...  Et  fon  Procureur? 
A  L  I  S. 
Vrriment  il  n'a  pas  tant  de  foin  de  Tes  parties, 
11  vient  tard ,  &  s'en  va  dès  qu'elles  font  forties, 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Comme  c'eft  aujourd'hui  qu'on  juge  fan  procès. 
Je  veux,  fi  je  le  puis ,  en  fçavoir  le  fuccès  j 
Car  j'y  p:ends  quolcj^ue  part  j  mais  il  les  faut 
attendre. 

•  A  L  I  S. 

Monfieur  ,  n'aurai- je  point  l'honneur  de  vous 
riep  vendre  ? 

•LE    MARQUIS. 
Oui ,  mais  je  veux  avoir  de  ces  pièces  du  temps. 

A  L  I  S, 
.Voilà  la  Sophonisbe. 

LE    MARQUIS. 

Avez- vous  du  bon  fens  ? 

A  L  I  S. 

Si  j'en  aï  ?  Je  le  crois,  c'eft  de  Monueur  Corneille: 

C'eft  du  fiecle  préfent  l'honneur  &  la  merveille  ; 

Et  les  œuvres,  Monfieur,  d'un  homme  fi  vanté , 
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Le  feront  adorer  de  la  poftérité. 

Nous  n'avons  point  d'auteur  dont  la  veine  pareille... 

LE    MARQUIS. 
Hé  !  Madame ,  l'on  fçait  ce  que  c'eft  que  Corneille. 

A  L  1  S. 
Voilà  Tibérmus  ;  c'eft  de  Monfieur  Quinault. 

LE     MARQUIS. 
Hé!  gardez-moi  cela  pour  quelqu'archi-badaud; 
Des  pièces  qu'il  nous  t'ait  le  fujet  eft  fi  tendre , 
Qu'il  fait  toujours  pleurer  ceux  qui  vont  pour 

l'entendre  ; 
Et  vous  ne  fçavez  pas  fort  bien  ce  qu'il  me  faut. 

A  L  1  S. 
Voulei-vous  le  portrait  da  peintre  ? 

LE     MARQUIS. 

Par  Bourfatit , 
N'eft-ce  point  ? 

A  L  I  S. 
Oui ,  Monfieur ,  tout  le  monde  le  prife. 
L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
Hé  î  mortleu ,  brûlez-moi  de  telle  marchandife  ; 
Dieu  me  damne  I  j'aurois  le  goût  bien  dépiayè. 

A  L  I  S. 
Si  vous  le  méprifez ,  d'autres  l'ont  approuvé. 
Monfif'ur,  voulez-vous  voir  le  Baron  de  la  crafTe? 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 
BonîEt  que  voulez-vous,  Madame,  que  j'en  fafle? 

A  L  I  S ,  ///. 
Œuvres  dujieur  Boyer:  Monfieur,  fi  vous  voulez..., 

L  E    M  A  R  Q  Ù  I  S. 
Fi  1  fes  vers  font  trop  forts ,  &  font  trop  ampoulés. 

A  L  I  S. 
Dites-moi  donc,  Monfieur,  afin  que  je  vous  vende> 
De  qui  vous  les  voulez. 

LE    MARQUIS. 

De  qui?  Belle  demande  ! 
Qv 
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De  Molière ,  morbleu  !  de  Molière,  de  luî^ 
De  lui,  de  cet  auteur  burlefque  d'aujourd'hui; 
De  ce  daubeur  de  mœurs ,  qui ,  fans  aucun  fcrupule^ 
Fait  un  portrait  naïf  de  chaque  ridicule, 
De  ce  fléau  des  cocus ,  de  ce  bouffon  du  temps  > 
De  ce  héros  de  farce  acharné  fur  les  gens , 
Dont  pour  peindre  les  mœurs  la  veine  eft  fi  favante, 
jQu'il  paroît  tout  femblable  à  ceux  qu'il  repréfente. 

Sans  contredit»  Monfieur;  mais  on  ne  peutnier.r.» 

LE    MARQUIS. 
Hé  !  Madame,  morbleu  !  c'eft  fçavoir  fon  métier. 

A  V,  \  S,  lui préfentant  des  livrei^ 
Tenez. 

LE    MARQUIS. 
Voyons  un  peu  fon  école  des  femmes^ 
Je  l'ai,  je  m'en  fouviens ,  promife  à  quelques  dames. 
(£/2  regardant  le  premier  feuillet  de  V  école 
des  femmes  où  Molière  ejl  dépeint.  )^ 
N'eft-ce  pas  là  Molière  ? 

A  L  I  S. 
Oui. 
LE    MARQUIS. 

Ouï,  c'eft  fon  portrarr, 
A  L  ï  S. 
Oui ,  Monfieur,  comme  e'eft  un  fermon  qu'il  y  fait. 
De  peur  qu'on  n'en  doutât ,  ils'eft  fait  peindre  en 
chaife. 

LE    MARQUIS. 
Point:  c'eft  qu'étant  aflis  on  eft  plus  à  fon  aife. 
Plus  je  le  vois ,  &  plus  je  le  trouve  bien  fait. 
Ma  foi ,  je  ris  encor  ,  quand  je  vois  ce  portrait,' 

A  L  I  S. 
Et  de  quoi  riez-vous  ? 

LE    MARQUIS. 

Je  ris  de  fouvenance. 
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Voyant  dans  ce  portrait  Agnès  e.i  fa  préi'ence  ; 
Il  me  fouvient  toujours  à  propos  de  cela. 
Que  Molière  lui  dit  :  /j,  regardez-moi  là. 
Dieu  me  damne  !  il  eft  bon  cet  endroit. 
A  L  I  S. 

Elle  n'ôfe. 
LE    MARQUIS. 
Là ,  regardez-moi  là  ,  c'eft  une  bonne  chofe. 
A  L  1  S. 

Mais 

LE    MARQUIS. 
Il  faut  que  tout  cède  au  bouft'on  d'aujourd'hui. 
Sur  mon  âme ,  à  préfent  on  ne  rit  que  chez  lui  ; 
Car  pour  le  férieux  à  quoi  l'hôtel  s'applique  , 
Il  fait ,  quand  on  y  va ,  qu'on  ne  rit  qu'au  comique. 
Mais  au  palais  royal,  quand  Molière  eft  des  deux. 
On  rit  dans  le  comique  &  dans  le  férieux , 
Dieu  me  damne  ! 

A  L  I  S.. 

Après  tout.... 

LE    MARQUIS. 

Tout  le  monde  le  prife. 


SCÈNE     IV. 

LE  MJRQl/IS,JLCIDON, 

LA   MARQUISE,   ALIS, 

CASCARET, 

LA    MARQUISE. 

il  É  bien  !  mon  procureur  eft-il  venu  ? 
LE    MARQUIS. 

Marquife , 
Cependant  qu'il  viendra  (  car  il  n'eft  pas  venu  ) 
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Molière,  dites-nous,  vous  eft-il  inconnu  ? 
Et  ne  l'aimez-vous  pas  ? 

LA    MARQUISE. 

Il  faut  que  je  le  die," 
■Je  l'aime ,  &  j'ai  toujours  aimé  I3  comédie; 
3'ai  voulu  la  jouer.,  & ,  fans  ma  qualité , 
Je  ne  fçais  pai  trop  bien  ce  qu'il  en  eût  été. 
J'aime  à  dire  des  vers ,  &  je  crois  fur  mon  âme. 
Que  j'aurois  11  bien  dit,  Ohfcénité,  Madame,  - 

LE    MARQUIS. 

Vous  ne  l'entendez  pas. 

LA    MARQUISE. 

Pourquoi  non? 

LE     MARQUIS. 

Entre  nous  , 
Obfcénité,  par  l'autre  eft  mieux  dit  que  par  vous  , 
J'en  réponds. 

LA    MARQUISE. 

Mais  pourtant  c'eft  bien  là  fa  manière. 

A  L  C  I'D  O  N. 

Te  voilà  donc ,  Marquis ,  protefteur  de  Molière  ? 

LE     MARQUIS. 

Oui,  morbleu  !  je  le  fuis,  protcfteur  déclaré  : 
Dis  ce  que  tu  voudras ,  il  tait  fort  à  mon  gré. 

A  L  C  I  D  O  N. 
L'on  pourroit  faire  mieux. 

LE    MARQUIS. 

Cet  homme  eft  admirable^ 
Et  dans  tout  ce  qu'il  fait  il  eft  inimitable. 

A  L  C  I  D  O  N. 
I!  eft  vrai  qu'il  récite  avecque  beaucoup  d'art. 
Témoin  dedans  Pompée ,  alors  qu'il  fait  Céfar. 
Madame ,  avez-vous  vu  dans  ces  tapifferies 
Ces  héros  de  romans  ? 
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LA    MARQUISE. 
Oui. 
LE    MARQUIS. 

Belles  railleries  t 

A  L  C  I  D  O  N. 

Il  eft  fait  tout  de  même  ;  il  vient  le  nez  au  vent. 
Les  pieds  en  parenthèle  ,  &  l'épauie  en  avant  ; 
Sa  perruque  ,  qui  luit  le  côté  qu"il  avance , 
Plus  pleine  de  lauriers  qu'un  jaoïbon  de  Mayence^ 
Les  mains  lur  les  côtés  d'un  air  peu  négligé, 
La  tète  lur  le  dos  comme  un  mulet  chargé. 
Les  yeux  fort  égarés  ;  puis  débitant  fes  rôles. 
Un  hoquet  éternel  fépare  fes  paroles  , 
Et  lorfque  l'on  lui  dit,  &  commande:^  ici. 

Il     répond; 

Connoijfcc^-vous  Céfar,  de  lui  parler  ainji? 
Que  m'offrirait  de  pis  lajortune  ennemie , 
A  moi  qui  tiens  lefceptre  égal  à  l'infamie  ? 

LE    MARQUIS. 

Mais  tu  ne  fonges  pas  bien  à  ce  que  tu  fais. 
Parle  donc,  notre  ami ,  nous  fomme  au  palais. 

A  L  C  I  D  O  N. 

Et  pour  être  au  palais  ? 

LE    MARQUIS. 

Eft-ce  pour  faire  rirç 
Que  tu  veux  mille  gens  témoins  de  ta  fatyre  ? 
Sçais-tu  ce  qu'on  dira  ? 

A  L  C  I  D  O  N. 

Que  dira-t-on  de  moi  ? 
LE    MARQUIS. 
Morbleu  !  n'as-tu  point  peur  qu'on  le  moque  de  toi  J 
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A  L  C  I  D  O  N. 

Mais  au  palais  royal ,  ami ,  quand  on  y  joue,' 

Amolphe  jette  bien  fon  manteau  dans  la  boue ,' 

Quand  auprès  de  fa  porte  ,  accablé  de  chagrin. 

Il  vient  interroger  Georgette  avec  Alain  ; 

Puis,  pour  inftruire  Agnès,&:  pour  fe  mettre  en  vue. 

Il  fe  fait  apporter  unTiége  dans  la  rue, 

Et  dans  fon  In-promptu ,  comme  j'ai  fçu  de  toi. 

Met  fa  fcène  dedans  l'anti-chambre  du  Roi. 

Et  pour  être  au  palais  je  n'oferois  te  faire 

Ce  burlefque  portrait  ?  Là,  dis  donc  que  Molière..; 

LE    MARQUIS. 

Non;  pour  le  férieux  c'eft  un  méchant  a£l:eur  : 
J'en  demeure  d'accord ,  mais  il  eft  bon  farceur. 
Mais ,  toi ,  de  ce  qu'il  fait  fais  encor  raillerie. 
Voye[  un  peu  la  rufe  &  lafripponnerie. 
Que  dis-tu  de  ce  ton  -.fripponneric?  Hé  bien  } 
Là,  dis  donc ,  qu'en  dis-tu  ? 

A  L  C  I  D  O  N. 

Qui ,  moi  ?  Je  n'en  dis  rien.' 

LE    MARQUIS. 
Je  le  crois,  tu  vois  bien  qu'il  fait  toucher  les  âmes, 

A  L  C  I  D  O  N. 

Témoin  dans  cet  endroit  de  l'école  des  femmes  : 

Mon  pauvre  petit  bec,  tu  le  peux  ,  fi  tu  veux: 

Écoute  feulement  ce  foupïr  amoureux  , 

Vois  ce  regard  mourant^  contemple  maperfonne^ 

Et  quitte  ce  morveux  &  V amour  qu'il  te  donne  \ 

Sans  cejfe  nuit  &  jour  je  te  carejjerai , 

Je  te  b  ouchonnerai ,  baijerai ,  mangerai. 

LE    MARQUIS. 

Hé  bien  !  n'eft-ce  pas  là  le  ton  à  faire  rire  ? 
Si  l'on  t'avoit  donné  ces  mêmes  vers  à  dire, 
Dir ois-tu  pas  ainfi  l 


DE  VHOSTEL  DE  CONDÈ.        37^ 
A  L  C  I  D  O  N. 

Quoi  l  fe  faire  fi  laid  ? 

LE    MARQUIS. 

Soit  dit  entre  nous  trois ,  j'en  fçais  tout  le  fecret  J 
Mais  vous  n'en  dites  rien. 

A  L  C  I  D  O  N. 

Ce  foupçon  nous  ofFenfe» 
Hé  bien  ? 

LE    MARQUIS. 

De  Scaramouche  il  a  la  furvivance  ; 
C'eft  pourquoi  de  bonne  heure  il  tâche  à  l'imiter. 

A  L  C  I  D  O  N. 

Mais ,  aux  grimaces  près ,  on  peut  mieux  réciter. 
C'eft  fur  l'air  naturel  que  le  récit  fe  fonde. 

LE    MARQUIS. 
Hé  î  notre  ami,  parbleu  !  tu  n'es  pas  du  beaii 

monde, 
L  dit,  morbleu!  ces  vers.... 

A  L  C  I  D  O  N. 

Comme  il  fait  un  amant; 
(1  pourroit  les  mieux  dire ,  &  plus  humainement^ 

LE    MARQUIS. 

Et  plus  humainement...  encore  1  Ho,  ho  !  tu  raillesj 
youdrois-tu  point  dauber  VJn-promptu  de  Ver-^ 
failles  ? 

A  L  C  I  D  O  N. 
On  m'a  dit.... 

LE    MARQUIS. 

Par  ma  foi ,  je  n'ai  jamais  tant  ri , 
Que  quand  ce  fmge  adroit  contrefit  Montfleuryi 
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(  Ilfouffle  comme  fait  Molière  dans  rin-prompîu 
de  Verjailles.  ) 

A  L  C  I  D  O  N. 

Quoi  !  pour  fouffler  ainfi ,  ta  folie  eft  extrême  ! 

LE    MARQUIS. 
Dieu  me  damne  !  au  ton  près ,  il  récite  de  même. 
Il  dit  les  mêmes  vers. 

A  L  C  I  D  O  N. 

Je  le  crois. 
LE    MARQUIS. 

Qu'en  dis-tu  ? 

A  L  C  I  D  O  N. 

Tout  ce  que  tu  voudras,  mais  dans  cet In-promp tu. 
Quoi  que  tu  puiffes  dire  ,  on  ne  peut  mettre  en 
doute.... 

LE    MARQUIS. 

Il  contrefait,  morbleu  !  ceux  de  l'hôteL 

A  L  C  I  D  O  N. 

Écoute  ; 
S'il  contrefait  fi  bien  leurs  tons  &  leurs  détours  > 
Il  devroit,  par  ma  foi,  les  imiter  toujours  ; 
Ce  feroit  pour  Molière  une  aflez  bonne  affaire  , 
S'il  quittoit  fon  récit  pour  les  bien  contrefaire  ; 
Car  l'on  voit  à  l'hôtel  des  a6ieurs  merveilleux. 

LE     MARQUIS. 

Molière,  dieu  me  damne  !  en  fait  vingt  fois  plus 

qu'eux. 
Ces-aâ:eurs,  dans  les  vers  que  l'on  leur  donne  à  dire. 
Ignorent  les  endroits  qui  pourroient  faire  rire  , 
Ils  ont  beau  t^ire  efforts,  ils  les  cherchent  en  vain  j 
Mais  Molière  kg  trouve,  &,  c'eft  le  fin  du  fia. 
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Car,  quand  il  contrefait  de  Viliiers  dans  Œdipe  , 
Beau-thàteau  dans  le  Cid ,  fa  femme  qu'il  conilipe. 
Et  que  dans  Nicomède  il  fait  voir  Monttieury, 
L'on  rit  dans  les  endroits  où  l'on  n'a  jamais  ri  ; 
Et  dedans  cet  endroit  où  fa  main  les  allemble. 
Il  tdit  plus  rire  leul  que  tojis  ces  quatre  enlemble» 

A  L  C  I  D  O  N. 

Mais  ne  t'y  trompe  pas. 

LE    MARQUIS. 

Confolez-vous  tous  dexix,- 

A  L  C  I  D  O  N. 

C'eft  de  lui  que  l'on  rit ,  Marquis  ;  ce  n'eft  pas  d'eux, 
Car  deiTub  ce  fujet ,  quoi  que  tu  puiffes  dire. 
Le  deffein  des  aéleurs  n'eft  pas  de  faire  rire  ; 
On  récite  chez  eux  comme  il  faut  réciter. 
Crois- tu  qi^Hlns  les  vers  que  l'antre  vient  citer  , 
[1  faille  faire  rire  ?  Et  peux-tu  reconnoitre.... 

L  E    M  A  R  Q  U  I  S. 

Si  ce  n'eft  leur  deffein,  morbleu  1  ce  devroiti'êtrci 
Car  pour  le  férieux  on  devient  négligent, 
Et  l'on  veut  aujourd'iiui  rire  pour  Ion  argent. 
L'on  aime  mieux  entendre  une  turlupinade , 
Que.... 

A  L  C  I  D  O  N. 
Par  ma  foi ,  Marquis ,  ngtre  fiécle  eft  malade. 
N'es-tu  point  de  ces  gens  qu'on  ne  fçauroit  fouffrir  , 
Et  qui  difent  par-tout  qu'ils  le  veulent  guérir? 

LE    MARQUIS. 

Non;  mais  de  ces  afteurs  la  gdante  manière..... 

A  L  C  1  D  O  N. 
J'en  difois  tout  autant  ;  mais  depuis  que  Molière.,, 

LA    MARQUISE. 
Mais  Molière ,  après  tout,  quoiqu'il  fafle  le  fier. 


'37?  /-'  /  N-P  R  ô  M'P  r  V 

Peut,  en  les  imitant ,  apprendre  fon  métier  ; 
Mais  eux ,  qu'avec  plaifir  tout  Paris  vient  entendre. 
En  le  contre faifant,  ne  peuvent  rien  apprendre  \ 
J'avoûrai  cependant ,  pour  de  venir  bouffons , 
Qu'ils  pourroient  bien  avoir  befoin  de  fes  leçons. 

LEMARQUIS. 

Maisjecroisqu'ilsferontbeaucoupmieux  de  fe  taire  j 
Sont-ils  allez  méchans  pour  le  bien  contrefaire  ? 

A  L  C  I  D  O  N. 

Et  quand  ils  en  auroient  même  la  volonté , 
Le  plus  hardi  d'entr'eux  feroit  déconcerté. 
S'ils  y  fongent,  il  faut  que  leur  deffein  avorte,' 
Car,  qui  diable  croiroit  un  vers  de  cette  forte  \     | 
LEMARQUIS.  \ 

D'où  va  venir  ce  vers  ?  i 

A  L  C  I  D  O  N4J1 

Attendez  Tnefl  pris 
De....  (fi  je  m'en  fouviens)  XécoU  des  maris. 
Quand  il  parle  à  fon  frère.  Oui ,  lorfqu'il  lui  propofe 
De  figner  :  Taijt:^  vous ,  vous  dit-on  ,  6"  ^our  cauftm 

LE    MARQUIS. 
Hé  bien  !  morbleu  !  ce  ton  n'eft-il  pas  naturel  ? 

A  L  C  I  D  O  N. 

Puifque  c'eft  ton  avis ,  je  le  veux  croire  tel. 

Dis  ce  que  tu  voudras ,  Marquis ,  moi ,  je  m'engage 

A  faire  voir  à  tous 

LE    MARQUIS. 

Dieu  me  damne  !  j'enrage. 
Quand  je  vois  des  lourdauds  faire  les  gens  d'elprit. 
Blâme  encor  la  façon  dont  ce  grand  homme  écrit; 
Dis-mois ,  trouves-tu  pas  cette  pointe  divine  : 
Marquis,  à  tes  canons  fais  prendre  médecine.,..» 
Pourquoi ,  Marquis  ,  pourquoi  ?*,„  Cefi  qu'ils  fi 
portent  mal^ 
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A  L  C  I  D  O  N. 

Ven  croirai,  fi  tu  veux ,  Tagrément  fans  égal , 

Mais 

LE    MARQUIS. 

Morbleu  !  je  lirois  l'un  &  l'autre  Corneille , 
Que  je  n'y  verrois  pas  une  chofe  pareille. 

A  L  C  I  D  O  N. 
Mais  dans  cet  In-prjmptu  que  tu  fais  fi  plalfant  j 
S'il  eft  comme  tu  dis ,  fi  fort  divertiffant. 
Pourquoi  rit-on  û  peu? 

LE    MARQUIS. 

Pourquoi  ?  C'eft  qu'on  admire.^ 
Crois-tu,  s'il  eût  voulu,  qu'il  n'eût  pas  bien  fait 

rire  ? 
Quoi!  ne  pouvoit-il  pas,  ayant  le  même  corps, 
En  faire  encore  agir  les  burlefques  refforts  ? 
Et  n'a-t-il  pas  en  lui,  cet  homme  inimitable. 
De  fes  contorfions  la  fource  inépuifable  ? 
Madame ,  donnez-nous  un  peu  fon  In-promptu, 

A  L  I  S. 
Son  Irupromptif ,  Monfieur? 

LE    MARQUIS. 
Comment  ! 
A  L  C  I  D  O  N. 

Te  moques-tu  ? 
D  n'eft  pas  imprimé. 

LE    MARQUIS. 

Cette  pièce  eft  fort  bonne  ; 
Molière  eft  mon  ami ,  je  veux  qu'il  vous  la  donne  j| 
Pour  de  l'argent,  s'entend. 

A  L  I  S. 
i^uoi  !  ce  que  tant  de  gens..^ 
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LE    MARQUIS. 

Non ,  non  j  c'ell  ïln-promptu.... 
A  L  1  S. 

Vln-promptu  de  trois  ans» 
LE    MARQUIS. 
De  trois  ans  ? 

A  L  I  S. 
Oui ,  Monficur. 
LE    MARQUIS. 

De  trois  ans  ;  comment  diable  ! 
A  L  I  S. 
Il  a  joué  cela  vingt  fois  au  bout  des  tables. 
Et  l'on  fait  dans  Paris  que  ,  faute  d'un  bon-mot , 
De  cela  chez  les  Grands  il  payoit  fon  écot. 
LE    MARQUIS. 

Oi:i,  des  comédiens ,  j'en  ai  fçu  quelque  chofe; 

Mais  le  refte 

A  L  I  S. 

Le  refte  eft  une  farce  en  profe , 
Auffi  vieille  cu'Hérode. 

LE     MARQUIS. 

Auffi  l'on  s'étonnoit 
Qu'un  ouvrage  û  bon  eût  été  fi-tôt  fait^ 
/^t  moi-même 

A  L  C  I  D  O  N. 

Dis  donc ,  viendras- tu  point  me  dire , 
Touchant  cet  In-promptu,  qu'il  faut  que  je  l'admire  ? 
£t  quand,  après  trois  ans,  d  vient  nous  faire  voir..., 

LE    MARQUIS. 
C*eft-là ,  mprbleu ,  c'eft-là  ce  qui  le  fait  valoir. 
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Malgré  toi  ,  dieu  me  damne  !  il  faut  que  l'on 

l'admire. 
Q  loi  !  u'une  vieille  farce  où  l'on  n'a  point  fait  rire, 
Iv'un  méchant  pot-pourri  qu'à  peine  iouh.e-t-on, 
Jln  faire  un  In  prompt u  plailant!  Dis  donc  que  rionî 

X^  Alis.  ) 
ybus  en  vendrez  beaucoup  ,  &  par  toutes  le* 
places.... 

A  L  LS. 
Il  faudroit  donc  ,    Monlieur  ,  vendre  aufli  fe$ 

grimaces , 
Et  de  peur  qu'en  1  Tant  on  n'en  vît  pas  l'effet. 
Au  bout  de  chaque  vers  il  faudroit  un  •portrait. 
Ma  foi,  je  n'enveu.i  point;  pas  un  denjs  iibraire$ 
N'en  veut. 

LE    MARQUIS. 
Mais.... 

ALIS. 
Mais ,  Monfieur ,  chacimfçait  fes  affaires; 
Si ,  quand  il  fait  des  vers ,  li  les  dit  plaifammenc 
Ces  vers,  fur  le  papier  ,  perdent  leur  agrément; 
On  eft  défabufé  de  fa  façon  d'écr.re, 
L'on  rit  à  les  entendre,  &  l'on  pleure  à  'es  lire; 
Et  de  ces  mêmes  vers,  tels  qui  feront  charmés 
Ne  les  connoiffent  plus  ,  qu..nd  ils  lom  imprimés,. 
5i-tôt  que  l'on  les  lit,  un  ciiacun  nous  vier.t  dire: 
Je  youdrois  bien  lavoir  de  quoi  nous  pouvions  rii  e  ' 
Car  de  tout  ce  qu'il  fait  on  ne  reconnoit  .ien 
Que  le  titre,  le  ncm  desafteurs  &  le  fien. 

LE     MARQUIS,  app:rcevant 
Cléanre,  lui  ait fi^ne 
de  jon  chu  peau. 
Marquis,Marquis  !  Laquais,  cours  après  pou-'lai  dire 
Qu'il  vienne  jufqu'ici ,  s'il  a  deliein  de  rire. 

Là,  M,  dame,  parble!*.  duffiez  voui  vous  ficher  ' 
Notre  ami  le  Marquis  vous  eatcndi  a  prêcher,       * 


B 
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SCÈNE    V. 

LE   MARQUIS  ,   CLÉANTE; 

ALCIDON ^  LA  MARQUISE, 

AUS  ,  CASCARET, 

LE    MARQUIS. 

On  jour ,  Marquis. 

CLÉANTE. 

Bon  jour,  la  plaifante  manière  \ 
,Te  moques-tu  ? 

LE    MARQUIS. 

Morbleu!  c'eft  du  ton  de  Molière. 
Te  moques-tu,  toi-même,  approche,  approche-toi« 
Madame ,  que  voilà ,  difputoit  contre  moi. 
Et  blâme  lln-promptu. 

CLÉANTE. 

Que  veux-tu  que  j'y  fafle  J 
Si  c'eft  fon  fentiment. 

LE    MARQUIS. 

Maugrébleu  de  fa  face  ! 
Je  lui  veux  faire  avoir  ;  mais  elle  eft  fur  ce  pointiû? 

A  L  C  I  D  O  N. 
Pour  moi,  de  ce  refus  je  ne  la  blâme  point. 
Ce  feroit  aflez  mal  foncier  fon  efpérance. 

CLÉANTE. 

Une  chofe  à  mon  fens  choque  labienféance,' 
Touchant  ce  grand  auteur;  c'eft  de  voir  que  par-tOUÉ 
A  fe  faire  louer  lui-même  il  fe  réfout  ; 
Car  la  Marquife ,  enfin ,  fait  fon  panégyrique 
Dedans  fon  In-promptu ,  comme  dans  fa  critique» 
.Cette  prude  eft  fufpeâç,  &  je  crois  ce  défaut<«M 
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LE    MARQUIS. 

Point  :  c'eft  pour  faire  voir  qu'il  fçait  bien  ce  qu'ij 
vaut. 

A  L  C  I  D  O  N. 

Qu'il  prenne  garde  à  lui ,  Marquis  ;  car  je  t'annonce 
Qu'avant  qu'il  foit  deux  jours  on  jouera  la  réponie. 
Qu'il  y  fera  daubé  ,  mais  daubé  finement  ; 
Et  tu  peux  l'avertir  d'y  fonger  promptement. 

LE    MARQUIS. 
Oui, l'on  dit  que  ,  pendant  que  la  noife  redouble^ 
Un  certain  Montfleury  veut  pêcher  en  eau  trouble,. 
Et  qu'il  s'en  veut  mêler. 

C  L  É  A  N  T  E. 

Et  que  fera  BowrTaut  ? 

LE    MARQUIS. 

Tignore  la  raifon  qui  l'a  mis  en  défaut  : 
Mais  le  premier  venu  pourra  prendre  fa  place  J 
Car  on  ne  penfe  pas  pour  cela  qu'il  la  fafle. 
Ce  ne  fera  pas  lui ,  cela  fera  dcnc  beau  i 

C  L  É  A  N  T  E. 

On  dit  que  le  deffein  en  eft  aflez  nouveau  ; 
Enfin ,  l'on  y  travaille ,  &  j'en  fçais  bien  le  titrej 
Et  l'on  doit  finement  deffus  certain  chapitre 

LE    MARQUIS. 
/Te,  mon  Dieu!  noire  ami,  ne  te  tourmente  pointa 
Bien  hupé  qui  pourra  l'atlrapperfur  ce  point. 
Qu'à  leur  gré  ces  meflîeurs  fatyrifent  Molière,' 
Qu'ils  blâment  fon  récit ,  fon  port  &:  fa  m<^-iière; 
L  ne  répondra  plus  ;  car  il  veut  que  le  temps. .^ 

A  L  C  I  D  O  N. 
Je  le  crois ,  il  n'a  plus  à' In-promptu  de  trois  anst 
Mais  s'il  en  ayoit  m^*^^ 
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SCÈNE  DERNIÈRE. 

LE  MARQUIS  ,    LA   MARQUISE  , 

CLEANTE  ,  AieiDON  ,  AlIS  ^ 

CASCARET ^   LÈANDRE, 

LA     MARQUISE,  appercevant 

Léandre. 

JVl  Onfieur ,  &  mon  affaire  ? 
LÉANDRE. 
Madame ,  elle'  eft  jugée. 

JL  A     MARQUISE. 

-  Et  de  quelle  manière  ? 

LÉANDRE. 
Hors  de  cours ,  fans  dépens. 

LA    MARQUISE. 

Je  gagne  mon  procès  ? 
LÉANDRE. 
AiTurément,  Madame. 

LA     MARQUISE. 

O  dieu  !  l'heureux  fuccèsl 
LE     MARQUIS. 
Il  faut  nous  divertir  toute  cette  journée , 
Puis  après  vous  poiirrer  fonger  à  l'hyménée. 

LA    MARQUISE. 
Mais  l'on  p'eut  s'en  aller. 

LE    M  A  R  Q  U  15. 

Nous  vous  luivons  auflî. 
LA    MARQUISE. 
Sortons  i  nous  n'avons  plus  aucune  affaire  ici. 

fin  du   Joiru  premier» 
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